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AVANT-PROPOS. 



La question de la suprématie des 
peuples les uns sur les autres n'est pres- 
que plus aujourd'hui qu'une question 
de civilisation : on juge forte une na- 
tion ciTilîsée ; on la croit faible 9 si elle 
est barbare. La cîyilisation est le mieux 
social, intellectuel et politique, des peu- 
ples« Elle n'est presque jamais en sta- 
gnation; ou elle monte, ou elle des- 
cend : quelquefois elle semble rétrogra- 
der de quelques pas, et tout-à-coup elle 
ft'élance plus impétueuse vers l'avenir : 
d'autres fois elle parait courir rapide- 
ment vers son sommet; mais elle mar- 
chait sur le bord de l'abîme, et bientôt elle 
se précipite dans la confusion et le chaos. 
r Chez les nations de l'Occident, la 
1^ civilisation a presque toujours été as- 
^ cendante, depuis ces époques téné- 
breuses de la barbarie , où nous plaçons 
le berceau des peuples modernes : chez 
la plupart des peuples de l'Orient, au 
contraire ) la civilisation, depuis bien 
^des siècles 9 est toujours allée en dégé* 
nérant. 



h 



l vj ) 

L'intelligence de l'homme est le cen- 
tre de deux mouvemens de perfectibi- 
lité; l'un marche vers le mieux social , 
l'autre vers le mieux moral. Ces deux 
mouvemens . n'avancent pas toujours 
d'une manière paraUèle : l'homme le 
plus civilisé n'est pas toujours le. plus 
vertueux; les vertus qui produisent la 
civilisation ne sont pas toujours des ver- 
tus absolues. L'homme , en travaillant à 
son perfectionnement social, regarde 
souvent la terre; en s'occupant de son per- 
fectionnement moral 5 il contemple tou- 
jours le ciel. La civilisation se conipose 
des produits intellectueb de tous les 
êtres qui vivent en commun dans les 
sociétés ; mais la société n'a pas le droit 
de demander compte à l'homme du 
plus exquis labei^r de sa pensée ^ et du 
produit de ces intimes contemplations 
où l'âme., seule en présence de Dieu, 
marche en silence vers le but de sa der- 
nière fin : l'homme arrive solitaire au 
sommet du perfectionnement moral. 

Le perfectionnement puremen^ocîal 
çst le but des sociétés humaines; en 
d'autres termes, elles travaillent à épu- 
rer le mode de leur civilisation. 
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La ciyilisation ne peut être appréciée 
que d'après les èyénemens^ les sciences 
et les arts, et non sur la moralité in<- 
tîme , dont il est impossible de saisir les 
élémens : Dieu seul pourrait écrire l'his- 
toire de la conscience humaine. 

Le perfectionnement social, ou la ci- 
TÎlisation , est toujours subordonné au 
perfectionnement morale en ce sens, 
qu'il ne peut pas reconnaître des prin- 
cipes contraires au perfectionnement 
moral : par exemple , s'il était possible 
qu'il existât un peuple qui ne crût pas 
à la Teitu , ce peuple ne serait pas sus- 
ceptible de civilisation. 

Il ne serait pas exact de dire que la 
cirilisation et le perfectionnement poli- 
tique d'un peuple sont une même chose: 
ce sont des parties qui concourent au 
même but ; mais ce sont des parties dis- 
tinctes. Quelquefois une certaine ru« 
desse de ipœurs accompagne la liberté et 
arrête la marche.de la civilisation* d'au- 
tres fois, une politesse brillante règne 
dans une monarqhie qui marche au des- 
potisme et produit toutes les apparences 
d'une haute ciyilisation : mais de part et 
d'autre la civilisation est incomplète* 
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Dans la barbarie 9 il y a beaucoup dlaj 
crimes; quelquefois on y voit éclate^ 
des vertus sublimes , sembls^les à des 
éclairs qui illuminent une nuit profonde: 
dans la moyenne civilisation on rencon- 
tre beaucoup de vices et quelques vertus: 
la haute civilisation offre un mélange 
de vices , de vertus réelles et de vertus 
apparentes : tout, jusqu'au mal , y prend 
une enveloppe brillante. L'extrême cîvi^ 
lisation peut être un signe de décadence, 
comme il arrive à toute chose qui tou- 
che à son sommet ; à moins que Tindé- 
pendance des esprits et la surabondance 
de vie qui les anime, ne soient conte-* 
nues dans de justes bornes par des ins- 
titutions à-la-fois libres et fortes. 

La France a marché jusqu'ici à la tête 
des civilisations modernes ; nous ne la 
croyons pas disposée à céder à qui <j[ue ce 
soit cette belle suprématie. Il nous a paru 
de quelque intérêt d'examiner son his- 
toire sous ce rapport y et de rassembler 
dans un seul foyer tous les rayons épars 
de la civilisation, que les évébeménsont 
fait jaillir. 
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CHAPITRE PREMIER, 

État de la civilisation en France, depuis les 
commencemens de la Monarchie jusqu'à 
Gbarlejnagne (de 420 à 768}. 

JJA pensée humaine est aussi féconde 
en souvenirs qu'en espérances. Lasse 
de peupler l'ayenir de fantômes bril- 
lans 9 ataquels le temps rarement ac- 
corde la réalité, elle se rejette dans le 
passé et va demander aux anciens âges 
de lui révéler leurs secrets et leurs mys- 
tères. Elle aime à évoquer les siècles 
écoulés et i\ faire comparaître par de-» 
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Tant elle ces austères témoins de l'his- 
toire, placés de distance en distance sur 
la route du temps. 

Gomme Tesprit humain est insatiable I 
ne pouyant mesurer Tétemité , il me- 
sure les siècles. Il élève les époques hîs« 
toriques : et placé là comme sur des 
sommités, il contemple les abîmes du 
passé , il interroge les tombeaux , il 
fait revivre ce qui n'est plus; il rap- 
pelle à la lumière les choses perdues 
depuis longtemps dans les ténèbres d« 
Toubli. 

Telle est l'histoire , ce fanal élevé sur 
le cap des tempêtes de la vie humaine ^ 
fêtant ses brillantes clartés sur les âges, 
dressant sur les ruines du passé des mo- 
Qumens à l'avenir, donnant au crime 
l'immortalité de la honte, à la vertu 
l'éternité de la gloire. 

Pour nous, enfans favorisés delà ci- 
vilisation européenne, ne dédaignons pas 
d*înt^rroger l'histoire, cette reine de» 
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temps. Moins grossiers que nos ancè* 
très 9 mais trop souvent amollis par le 
luxe et gâtés par Topulence, nous n'é- 
couterons pas sans fruit les leçons des 
mœurs rudes et sauvages ^ mais souvent 
fières et généreuses. 

La distance qui nous sépare des ipœurs 
des premiers temps de notre histoire 
n'est pas aussi grçinde que notre orgueil 
voudrait nous le persuader. Nos crimes, 
moins atroces, ne sont peut-être pas 
moins nombreux; nos vertus ne seraient- 
elles pas aussi rares Pet la civilisation, 
étonnée elle-même d'être parvenue à 
son sommet , sans avoir produit tout ce 
que le passé semblait attendre d'elle , 
serait-elle un nouveau et solennel té- 
moin du néant des vanités humaines ? 

L'homme est riche de promesses en- 
vers l'avenir. C'est à lui qu'il confie et le 
terme de ses vœux et l'espoir de son 
perfectionnement. Mais, le plus sou- 
vent, trompé par sa faiblesse, il usera- 
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pidementla TÎe sans améliorer son usage. 

Notre âge peut au moins s'applaudir 
d'avoir conquis^ au milieu de nos vaines 
agitations 9 et parmi les illusions san-r 
glantes de la gloire , un sentiment plus 
vif de notre dignité nationale. Chose 
étonnante! la France est devenue plus 
grande , plus généreuse et plus fière^ 
depuisqu'elle est devenue moins conqué- 
rante et moins riche. Ah ! c'est que sans 
doute, pour les nations comme pour 
l'homme, la vertu s'apprend parmi les 
revers , et l'âme s'agrandit sous le poids 
des obstacles et de l'infortune. 

Las d'être les froids admirateurs des 
Romains et des Grecs^ nous avons étudié 
notre propre histoire. Nous avons 
porté notre investigation sur les an- 
nales de la vieille Europe , si longtemps 
dédaignées : étonnés , nous y avonâ 
puisé des richesses et des trésors jus- 
qu'alors inconnus. Déjà la muse du 
dix-neuvième siècle évoque la muse 



(5) 
d- Û$«id|o ^ elle demande à la lyre écos- 
saise le doux chant du ménestrel et le 
refrain mélancolique et fier de la gloire. 
Nos âmes^ ayides d'émotions 9 sem" 
bleat écouter, à trayers le murmure def 
siècles 9 le frémissement poétique de 1^ 
bruyère, les retentissemens sourds du 
torrent , et le bruit fugitif et vague de Va 
brise du Nord. Ils apparaissent donc à 
nous ayec de grands souT^nirs, ces siè-* 
clés que nous nonuoons barbares , 
puisque les arts de la civilisation de- 
mandent à la barbarie ses mystè^res et 
ses prestiges ', puisque Téloquence y puise 
de grandes pensées; la poésie^ des 
concerts rayisâ^ns ; la ipusiqne | de3 mo- 
dulations inconnues. 

Kaguères onn'ayaitsu yoir dans Tbit- 
toire de France* qu'une . compilation 
fastidieuse de faits plus ou moins re- 
in^rquableS) péniblemeat entassés pi^r 
quelquea historiens arides et monotones. 
Aucu/> résultat moral ne jaillissait de ces 
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froides narrations , aucun éclair de génie 
ne réchauffait les historiques souvenirs. 
Mably, le premier, étudia et fit con- 
naître la science politique de notre his- 
toire. Mais son style, sévère comme les 
vertus des républiques célèbres, dont 
son caractère retraçait Timage , ne put 
trouver beaucoup de lecteurs chez un 
peuple léger et frivole , adonné alors 
à toutes les jouissances du luxe, ou préoc- 
cupé par les scandaleux débats d'une 
philosophie audacieuse et dogmatique. 
Mably vécut au-dessus de son siècle, 
et son siècle vécut trop loin de lui. Quel- 
ques hommes vinrent après : ils le tra- 
vestirent en se disant ses imitateurs. Â 
une époque fatale , ils crurent exalter 
encore le zèle pour les utopies républi- 
caines, en présentant l'histoire de France 
comme un recueil de scandales et de 
despotisme. On dirait que leur plume ne 
recherchait dans les annales du moyen 
fige que les souvenirs du crime, re- 
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poussant dans les g;ouffres de Toubliles 
pages coosacrèes^ avant eux 9 à la mé- 
moire des vertus. 

Depuis que la révolution a passé au 
milieu de nous avec ses torches dévo- 
rantes ; depuis que cet incendie funèbre 
a -éclairé nos pas» en jetant ses lueurs 
sur Tavènir, l'histoire a atteint cette 
hauteur qui la met de niveau avec le 
progrès des autres connaissances hu- 
maines. Plusieurs auteurs recomman- 
dables par leurs talens» ont fouillé de 
nouveau dans les vieilles archives de 
nos annales; et ces débris du temps 
prenant 9 sous des mains savantes, de 
nouvelles formes » nous ont appris que 
le passé avait, comme l'avenir, ses iné- 
puisables secrets. 

Notre dessein n'est pas de rentrer dans 
une carrière que les écrivains qui nous 
ont précédé ont rendu si difficile de par- 
courir avec gloire. Le champ des faits 
historiques a été ampteiAent moissonné,. 
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Mais les esprits en France étant par^ 
venus à lear plus haut .point d'actiyité, 
il senible que les écrivains ]xe$oiefitplu^ 
quittes envers eux , pqur avoir envisagé 
un sujet sous quelques-unes de ^es no\u- 
breuses faces. L'insatiable curiosité du 
lecteur devance les obs^vatioas de 
l'écrivain; souvent elle en ajoute de 
nouvdlQ^. La tâche des ^uteurs c^t de- 
venue immense; ef Ip fardeau^ trop 
lourde veut être partagé entrç plusieurs, 
pour trouver un utile support. 

Nous avons pensé q^e.cp. ne serait pas 
avoir inutilement médité s^v notre his-» 
toire , en oiîrant quelques obsçrvations 
sur la marche delà civilisation fin France 
depuis l'origine de la monarchie jusqu'à 
nos jours. Tout nous apprçjpd, tout 
nous prouve que la France fqarche à la 
tête des nation^ civilisées de l'Europe. 
Arrivés ayi sommet d'une montagne 
élevée , nous ainieroas à jeter nos rç-* 
gards çn frrjèrç; nous contemplerons. 
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nvec un effroi mêlé de plaisir ^ les due* 
mins escarpés que nous aTOQS parcourue 
sur le bord des abîmes. 

Dans les temps reculés 9 el avant que 
les Francs fussent entrés vaioqueurs 
dans les Gaules 9 le flambeau de la civi- 
lisadon brillait sur Tofientde rjËnrope; 
À Tou/est et au nord la barbarie étendait 
un Toile lugubre et ténébreux. Tandis 
que Sparte s'illustrait par la Viertu». 
Athènes par les arts et par la gloire » 
presque toutes les nations de la terre B.U 
tendaient encore de voir luire sur elles 
Le premier rayon du sokil de la ciTilîsa- 
tion, et Rome préludait obscurément è 
sa future grandeur. 

L'Italie, qui était restée presque 
étrangère à la gloire de Rome 9 ne par^ 
tagea pas la honte dft saohute.DeTenue 
yeure de l'empire transporté A Gons- 
tantinoj^e^ en proie longtemps à la fu- 
reur des barbares du Nord 9 tîHonné» 
par le passage des Alaric et 4fes AttiU 9 
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Tainement la nature étalait ses mer- 
teilles sous SOD climat le plus pur et le 
plus beau de la terre; tout était perdu 9 
et pour les arts et pour la gloire. Le 
ojgne de Mantoue n'était plus ; la trî-e 
bune, du haut delaqpielle GicéronmaÎ7 
trisait les destinées du monde, gisait 
parmi les ruines du Forum; le berceau 
d'Ovide et d'Horace étailprofané parles 
barbares^ que la douceur de leurs chants 
n'ayait pu ni civiliser ni amollir. 

Les Francs se confondaient alors, pour 
les mœurs, avec ces peuples à demi 
sauvages qui couvraient les forêts de la 
Gaule et de la Germanie. Ils étaient re- 
nommés par leur franchise et par leur 
valeur: et s'ils étaient féroces dans la 
victoire, ils se montraient toujours in- 
trépides dans les combats. 

Toutes ces hordes barbares, se dis- 
putant sans cesse la possession de quel- 
ques rivages déserts ou de vastes champs 
eouverts de bruyères, se présentent à 
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notre esprit comme les hommes primi- 
tifs, errans à Taventure aux premiers 
jours du monde. Là 9 tout annonce, les 
rudimens les plus grossiers de la ciTÎli-* 
sation. Une peuplade a choisi pour sé- 
jour une Tallée riante ; une forêt, un 
fleuve , la séparent de la peuplade Voi- 
sine: quelques hommes 5 détachés de ces 
hordes , se rencontrent dans une chasse 
lointaine; ils se disputent une proie que 
le hasard a placée sur leurs pas. Elle est 
conquise par le plus fort ; et son ennemi 
taincu lui promet, en fuyant, d'amener 
Contrelui la mort ouresclayagcLes deux 
peuples se préparent à la guerre. Parmi 
eux, quelques-uns des leurs s'étaient 
faits remarquer par leur Tîtesse à la 
course et par leur adresse à tirer de l'arc : 
ils sont les plus adroits et les plus forts ; 
ils sont nés pour layîctoire: le chef des 
combats est parmi eux: le sort Ta fait 
connaître , la nécessité Ta choisi. Bientôt 
te danger augmente, les périls se mul- 
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tipli€nt : le chef fait preuve de courage 
et de ruse : il inspire la terrear aux en- 
aemis; aux siens, la confiance et la sé*^ 
entité. Chaque jour un nottyel exploit 
a^ranért stf renonomée et Pélève au- 
dessus de SCS pairs : il deylent puissant. 
Iwaîs cé= farooehe vainqueur a bu à la 
coupe eni^oiàbkHTé^' de Tanàbîtion^ en se 
désaltérant datts le âangdeses ennemis. 
Il hiî faut d'autresconquètes et d'autres 
^andeui^'. Ilentratùe à la ^lofré se^ an*- 
oièM' Compagnons deVentis ses snjefs : 
et Yoîlà que déjà Ifes Gensérîc et l^s At-» 
tîfo courent, coniîné un torrent débardé, 
à*traver^ lé mondé. 

La plupart des ptiblîcîstes ontcbercW 
àreôonhaître, dans ces premiers rriôuYe- 
mens des sociétés iumaines", l'origine 
des dVoîfs politiques, les uns n'ont vir , 
dafts le besoinr de choisir im' chef, qù*nncf 
nécessité, fbfmant une suprématie né- 
césfsaîrè eh' fateur àé ôeitiî siW teque! 
s'étaient réviûis les «ufifrage». Le* autre?? 



( «5) 
n^^ont aperpu là qu'une élection spoti* 
tanée , décelant la liberté du vote indi- 
Tiduel dans chacun des membres de ce* 
agrégations fortuites et indisciplinées. 
Il n'entre pas dans notre sujet de nous 
mêler à ces discussions pleines de dîÉi-' 
coltés et de périls. Seulement, qu'il nou» 
Mt pennîs'de le dif é en passont , îl nous 
semble que de part et d'antre on a tiré 
des coaséquences trop rigoureuses de 
faits dont la certitude échappe à trayer» 
les ténèbres qui enveloppent les premiers 
âges des nations. L'homme est libre , ri 
porte la liberté écrite sur son front et 
dans son cœur; mais il est soumis pouiir 
son bonheur à l'action des lois politiques 
et morales. S'il était douteux qu'en obéis- 
sant à un chef il ne ftt qu'obéir à lui- 
même, toujours est-il incontestable qû'H 
aurait le droit d'avertir celui à qui la 
fortune on le génie aurait remis le scep- 
tre, que le commandement ne lui est 
eonfié que dans l'intérêt de tous , et que 
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celui qui rè£^e par le crime fait cl^o- 
celer la couroone sur sa tête. 

Les formes du premier gouYernement 
des Francs échappent à nos obserya- 
tionsy dans le grand éloîgnement des 
distances historiques. Néanmoins , plu- 
sieurs écrivains, recommandables d'ail- 
leurs 9 ont cherché à établir que les 
Francs » lors de leur invasion dans les 
Gaules 9 araient été soumis à un gou- 
Temement démocratique. La meilleure 
preuve qu'ils ont cru trouver de cette 
assertion , était puisée dans Tinstitution 
des assemblées du champ-de-mars. On 
ne peut douter que les premiers rois 
francs n'aient appelé quelquefois autour 
d'eux le conseil de leurs vieux soldats , 
pour délibérer et sur la paix et sur la 
guerre. Il est impossible toutefois de voir 
autre chose dans ces réunions 9 que des 
solennités militaires 9 propres à ré- 
chauffer parmi la nation le génie guer- 
rier qui l'animait j mais où ne se déve- 
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loppait aucune action de l^élément dé- 
mocratique. Un chef militaire , d'un es- 
prit rude et grossier^ qui règne sur une 
nation plus grossière que lui, ne pré-» 
sente aucune de ces garanties d'ordre et 
de stabilité , indispensables pour main-* 
tenir dans le cercle des lois la multitude 
qui se rassemble dans les places publi- 
ques et Tient délibérer sur les besoins 
de l'État. Quels monumens nous sont 
restés de ces assemblées? ayons-nous 
rencontré quelques traces de leurs vieilles 
arcbires ? l'histoire dit-elle dans quelle 
forme se réunissait cette nation , ou ses 
délégués? Les premiers rois de France 
étaient éleyés sur le pavois : mais par 
qui ? était-ce par le peuple ou par les re- 
présentans du peuple ? non sans doute. 
Ces élections militaires se faisaient à l'i- 
mage de celles qui mirent la couronne 
de Bysance sur H tête de ce peuple d'em- 
peceurs, qui passaient rapidement par 
le trCme sans avoir le temps de s'y as-* 
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(«eoir. £laDcés des rangs de rarmée, ils 
>enaîent camper un moment sous le dais 
de la pourpre impériale, et ils dispa- 
r^issaiejQt aussitôt. 

Mais alors la ciTilisation était dans 
Rome, la barbari^ était dans les camps. 
Les premiers rois de France ne furent 
pas exposés à tant de tempêtes, parce 
qu'ils régnaient sur un peuple peu nom- 
breux, trop ignorant et trop grossier 
pour nourrir et éleyer dans son sein de# 
factions rivales. Car les factions polir 
tiques ne se montrent jamais autour du 
berceau d'un pei^pb. Elles apparaissent 
s^ulemient lorsque les élémens de la so- 
ciété sont sortis du chaos, et quand ils 
se sont dépouillés de Técorce d'une gros- 
sière ignorance. ^ 

La distribution des terres saliqoespar 
les rois francs à leurs soldats, ou comme 
une récompense de la victoire, ou comme 
un lien de fidélité, répugne à toute idée 
ihi jg;ouTernem^t ^éno^ratîqu^ Car 
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dans la démocratie, chaque citoyeu» 
obligé par le d^Toir et par la loi à la dé- 
fense de la patrie commune , la sert sans 
ambition et saps salaire; il xi^Ot déposer 
sur 9on ^utel le fruit 4e )a conquête ^ 
destiné «Ji grossir le trésor commun. 

Les preuves qu'on a touIq tire? de 
r^Tenture 4u T^i^e de Soisscas, wfe- 
veur du gouYeroement démocratique 
des Francs, ont ps^ru, à tous jles bons 
esprits 9 ine:^)çtes et fausses. Car, si 
rinterpellation du soldât qui demandait 
et Clpyis sa part du ^utin, est une pro* 
testation en faveur de la liberté « la mort 
de ce même soldat , massacré 9 quelque 
temps après, aux yeux de toute l'armée, 
par la main du monarque offensé , est 
une odiipu^e conséci^tioa du despo- 
tisme. 

Tacite a dit, en parlant des na- 
tions germaniques : Reges ex nokiU-^ 
tate, duces eao virtui^ sumunt ; nec re- 
gibus infinita aut libéra fiotestas, et 
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duees eécemplo quàm imperîo prCBsunt. 
Ce qui sigDÎâaît seulement que ces 
nations préféraient dans leurs rois la 
noblesse de la race , et dans leur chef 
l'éclat de la valeur. Peut-être , ^ cette 
occasion 9 serai t«îl permis de dire que le 
génie sévère de Tacite , indigné des 
crimes des Romains , s'était réfugié dans 
les forêts de la Germanie , et que , trou- 
vant parmi des peuples sauvages quel- 
ques vertus grossières , dont Rome dé- 
gradée n'offrait plus de vestiges , il a 
)ugé.avec un peu trop de complaisance 
ces rudes élémens de la civilisation 
européenne. 

Dans ces premiers rudimens delà so- 
ciété française on n'aperçoit encore au- 
cune vraie trace de gouvernement et de 
civilisation. On voit un chef distribuant 
à ses plus valeureux affidés la proie qu'il 
a conquise; mais on cherche vainement 
un peuple. Le privilège de la force, dé- 
savoué au fond des âmes ^ règne encore 
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au dehors. Intérieurement on sent la bas- 
sesse de son origine , llUégalitë de son 
pouToir : mais les esprits, encore trop 
grossiers , n'ont pu reconnaître comme 
une puissance qui éclaire et gouverne le 
monde , le pouvoir moral, émané du ciel 
pour le bonheur de la terre. 

Avant de marcher dans le temple de 
la civilisation , il £eiat en avoir franchi le 
portique. C'est sur cette dernière fron- 
tière de la barbarie qu'on rencontre les 
premiers principes de religion , de mo- 
rale et de droit public. Les nations sont, 
comme rhomme, dans les périodes prin- 
cipales de sa carrière : au berceau elles 
n'ont encore que l'instinct, et comme un 
sentiment confus du beau et du bon ; 
dans leur longue adolescence , elles re- 
connaissent la justice, mais elles s'éga- 
rent avec les passions ; et souvent elles 
passent rapidement par l'âge mûr, pour 
tomber dans une vieillesse honteuse d« 
plusieurs sièdes. 
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h^ê peuple, Aussi» eonunfl l'hoosne» 
pri^ c» pmrticutier , aoAt dominés par 
ri4^ de la puia^aoce. Ils élèyent leiut 
pfig^iffds ^t .oherGbfint à réeonnaître U 
Si^y§r dQQ^elk émaoe. JL'idée de la foroe 
s'upit jiéciesftairevi^Dtà eeUe de la puisn 
sance. Deuxeepèces de fevees» laforee 
pbyfii^ue et la êoxce moralfl, prèsecuteot^ 
daûâ leur actîea et leur déTeloppement, 
u0 spectackmenrieiUettxàriiitelligeiiof 
buEBiaiiie : maift ia force ph3r<sîquë frappe 
d'ahord les sens 9 et s'offîpe sous lanillf 
f0cmeâ dans les phénomèoes du mouver 
Baueut et de la TÎe : elle obtient la préfé- 
rence dans ks esprits grossiers. Bientôt , 
la fosee mor^ parais : elle déshérite 54 
rijale d'une passagère £aTeur. La ourio- 
uté inquiète de Thomme n'aperçoit dans 
la force physique quelemouT^ement, et 
ilchercfae à en décoiUTJpîr la eaus& Cette 
eaufiie, la forée morale l'explique^puis- 
fa'elle en est eUe-mèmé l'aient pnunttif 
et comme le ré^lateur. Tout est aoumis ii 
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lop action oniTerseUe et puissante. L'uni- 
iters lui obéit. £tdanfi le retour périodi- 
(fie des phénomènes qui la proelamenty 
rhomme croit reconnaître le sanctuaire 
od la force morale soustrait son prm- 
cipe aux regards des mortels. C'est elle 
qui dirige et utilise le bras.de rhoaune 
dans ses mou Yemens : ell(BraTertit quand 
ce bras frappe arec équité ou avec îo«* 
justice. X>'oû lui Tient ce conseil 9 quel« 
q^efois importui^^ et toujours salutaire f 
il rédide dans la pensée. 14 il a gravé la 
notion première et ine;&ç^ble du juste et 
de l'injuste 9 du bien et du mal: là il a 
placé le cri de Ifi conscience , ce Ten- 
geur étemel de rinaoceni^c opprimée ^ 
cet mémorable tjran des tjraps. 

Toute société naissante est donc forcée 
de reconnaître le for intérieur^ ce grand 
pririlégié de la oaturejCetâiriqûeurdes 
nations , ce roi du 9}(]tode. 

Aussitôt que la puissance morale est 
proclamée f la oÎTilisatiou commence. 
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Elle en est le principe et lafin, Tinstiga- 
teur et le but. Les lois publient ses prin- 
cipaux axiorncB : la littérature et les arts 
en étendent les applications jusques dans 
les conséquences les plus éloignées. 

Plus les lois sont équitables, et plus le 
sentiment de^la liberté trouye un déye- 
loppement naturel et facile. La grande 
erreur des peuples est de chercher sou- 
Tent le complément de la justice dans 
les lois j en forçant celles-ci à caresser 
dans leurs conséquences une passion 
dominante. Ainsi on yit Sparte, stoîque 
ayec yanité, s'eniyrer des fumées de 
l'orgueil autour de l'autel delà Liberté. 
Ainsi Rome, sacrifiant tout au génie des 
conquêtes, osa proclamer cette même 
liberté, en couyrant l'uniyers de chaînes 
sanglantes. 

Les lofs de la plupart des peuples 
donnent lieu à cette obseryation. Par- 
tout le génie des lois , qui doit être si 
indépendant et si fier, se montre en-* 
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chaîné par quelques points au joug d6ft 
passions humaines. La législation ap* 
proche de son perfectionnement à me- 
sure qu'elle se dégage des affections ter* 
restres , pour remonter yers le ciel ^ sa 
pure et noble origine. 

On peut donc , à défaut d'autres mo- 
numens , étudier Tétat de la ciTilisa«- 
tion d'un pevple dans les lois qui Tont 
régi. La législation est comme un ai- 
mant qui entraîne avec lui tout Tordre 
politique et moral. 

Les premières lois des Francs, dont 
la connaissance est yenue jusqu'à nous^ 
attestent la plus grossière et la plus pro- 
fonde Ignorance. La loi salique ayait eu 
pour objet principal d'établir des béné- 
fices militaires au profit de ceux qui s'é-» 
talent distingués à la guerre. La poli- 
tique des rois guerriers leur a toujours 
conseillé de semblables lois y dans l'in- 
térêt de leur puissance. L'épée du soldat 
yainqueur a aussi son indépendance; et 
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dans un montent de désespoir elle peat 
se tourner contre le chef, qui refuse de 
hir donner sa part dans la yîctoîre. Cet 
sortes de lois consacrent une espèce de 
justice dans la distribution d*un btitîà 
conquis par l'injustice. Elles ne règlent 
que rintérêt du prince. Elles sont plutôt 
des ordonnances que des lois. 

Ces mêmes lois déterminaient cer- 
taines sommes qui suffisaient pour ra« 
cheter les crimes. Horrible profanation 
de la justice I comme si l'or , qui ne 
peut pas même payer la jouissance ^ 
pouvait racheter les attentats ! comme 
s-il j avait dans un vil métal tte quoi 
faire taire la voix déchirante du remords, 
de quoi expier le sang répandu ! Le 
crime n'est-il pas toujours envers la 
divinité un débiteur insolvable? Les 
lois saliques punissaient, parla condam- 
nation à une plus forte peine , l'injure 
faite à un cadavre, que la blessure faite 
à un homme. La loi, ici, était à-la-foi."^ 
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cnielle et absurde : elle défendait de son 
inutile bouclier le mort qui n'ayait plus 
besoin de protection , et elle laissait les 
TÎTans à découvert devant le fer de 
Fassassin. Cette loi, qui protégeait les 
morts 9 ne faisait qu'en multiplier le 
nomlMre. La peine capitale fut pro- 
noncée contre Tbomicide : mais il 
étût dît que 9 si les parens du mort y 
consentaient, le meurtrier pouvait tou- 
jours racbeter sa vie par une somme. 
Ici 9 la loi, en devenant plus sévère et 
phis proportionnée avec Ténormité du 
crime , n'en restmt pas nK)ins barbare. 
EUe consacrait toujours la vénalité du 
crime ; et profanant tous les sentimens 
de la nature, elle pensait que l'or pou- 
vait consoler la douleur, qui vient pleu- 
rer autour des tombeaux. 

A côté de ces lois si grossières , il en 
est une, qui paraîtrait, au premier coup- 
d'œil , appartenir à un peuple civilisé. 
€ette loi portait que celui qui aurai! 

5 
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serré la main à uoe femme libre , était: 
condamné à qninze sols d'or; et s'il ayalt: 
serré le bras^ à trente sols. Ne diraît-oa 
pas qu'un respect excessif pourla pudeur 
a inspiré cette législation ? Cependant p 
d'après ce que l'histoire rapporte ^ il ne 
paraît pas que les mœurs aient trouTé un 
abri dans cette loi. Il faut alors attribuer 
son origine à la conséquence indirecte de 
cette autre loi , qui donnait aux maris 
le droit de TÎe et de mort sur leurs en-^ 
fans et même sur leurs femmes. Gelie»^ 
ci étant considérées comme une pro- 
priété particulière^ toute atteinte portée 
à cette propriété était deyenue^ comme 
le Tot j rachetable par une peine pécu- 
niaire. 

Une conTenance de sentimens ^ qui 
ne semblait point devoir échapper à un 
peuple devenu par la suite Idolâtre de 
la beauté, fut néanmoins oubliée. Le 
serrement de mains , qui exprime si 
bien le langage sjmpathique de deux 
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âmes passionnées, effarouchait moins 
la jalousie de nos sauvages aïeux, que la 
pression du bras d*une femme : ce qui , 
parmi nous , est regardé comme une 
indiscrétion sans conséquence. Ici la 
Yoix delà nature a été méconnue : et la 
ciyîlisation n'hésite pas à exclure de set 
annales une loi si bizarre. 

Puisque nous recherchons le berceau 
de la ciTilisation dans Texamen des lois 
que ces anciens temps ont produites, 
nous ne tairons point celle qui pronon- 
çait, pour le meurtre d'un Franc, une 
amende double de celle exigée poqr le 
meurtre d'un Gaulois. Ici nous Toyont 
une loi barbare , établissant une dis- 
tinction plus barbare encore. Soit que 
les Francs aient fondé une pareille loi 
sur le droit de conquête , soit que l'or- 
gueil du vainqueur ait inspiré ce privi- 
lège sanglant , il doit y avoir une dis- 
tance énorme entre les siècles de la 
haute civilisation et le siècle qui l'a vu« 
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oaitre. Des lois qui rachètent arec de 
l'or Toutrage fait à la pudeur , des lois 
qui Tendent , pour ainsi dire y le sang 
des hommes , doirentêtre pardonnéesâ 
des peuples grossiers : mais elles ne 
doivent point nous faire regretter, avec 
un philosophe égaré parTenthousiasme 
de la liberté 9 de n'ayoir pas yècu dans 
ces âges malheureux. 

L'esprit militaire ayant dominé dans 
le premier gouyemement des Gaulois 
et des Francs , il n'y eut de liberté que 
pour les chefs militaires, Uais alors cette 
liberté même n'étant 'que le privilège 
des uns 9 devint l'esclavage des autres. 
Il n'y avait , selon Çés.ar , dans toute la 
Gaule 9 que les chevaliers ou les gens 
de guerre et les druides , avec leurs 
subalternes 9 qui jouissaient de quelque 
considération : le reste du peuple était 
regardé comme esclave. Il est vrai 
qu'Ambiorix , un des premiers rois de 
ces temps reculés ^ disait à César : « Le 
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»> peuple n'a pas moins d'autorité sur 
» mof j que j'en ai sur lui. » Mais par 
le peuple il . entendait ses soldats. Il 
parlait^ d'ailleurs ^ comme un général 
d^ armée , qui met au nombre des 
moyens de fortune l'enthousiasme de la 
liberté. 

Tous les chefs guerriers furent géné- 
reux envers leurs soldats. Mais en fai- 
sant briller sur les camps les fausses 
lueurs de la liberté , ils étendaient sur 
les nations le roile hideux de la servi- 
tude. 

Ce n'est pas en recherchant les pre- 
mières traces de la liberté chez les 
Francs , qu'il faudrait citer la fameuse 
loi Gombette, triste souvenir d'igno- 
rance et de superstition , qui s'attache 
à la mémoire de Gondebaut , roi des 
Bourguignons ^ son auteur. Appelée le 
jugement de Dieu dans des siècles bar- 
bares , elle est un honteux monument 
de rinjuitic« des hommes. X'esprit mi- 
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litaire , qui domine sur ces temps d^ini- 
quitè 9 ayait tout subordonné à la force 
du corps : il ayait mis du sang par- 
tout, jusque dans les lois. On croyait 
pouTOir conquérir la yéritè à la pointe 
de l'épce. C'était avec le fer qu'il fallait 
prouver les faits allég;uês en justice. Les 
^témoins qui déposaient, dans un procès^ 
étaient obligés de s'y présenter, le glaive 
à la main, pour soutenir leur déposition. 
Plus d'une fois , les juges eux-mêmes 
furent transformés en spadassins ]pour 
se battre avec les parties ou les témoins, 
et c'était au milieu de ce carnage déplo* 
rable et ridicule que la justice pronon-* 
çait ses arrêts. Cette loi, née des pré- 
jugés militaires , fut bientôt foudroyée 
par les premiers rayons de la civilisation. 
Mais ses débris subsistèrent, et leur in- 
fluence s'est fait len tir longtemps encore 
dans les siècles suivans. Peub-être la 
fureur des duels , qui ii'est perpétué^ 
jusques parmi nous, malgré le cri dt la 
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religion et les conseils de la philosophie t 
doit-elle être considérée comme une 
émanation directe de ces lois barbares 
et des préjugés qu'elles enfantèrent. 
L'homme offensé aima mieux demander 
au «hasard d*un combat , et même au 
silence de la mort y sa réparation , que 
de l'attendre de la justice humaine. La 
ténacité ayec laquelle ce préjugé s'est 
incrusté dans nos moeurs j atteste Tin- 
suffisance des tribunaux et la faiblesse 
des lois. Tant que les hommes ne trou- 
reront pas la justice dans les lois 9 ils la 
demanderont directement à Dieu: ils 
l'imploreront même du hasard ^ plutôt 
que de renoncer à elle. 

César, vainqueur des Gaules, fut 
conseillé par sa politique de laisser à 
chacune des nations yaincues ses mœurs 
et ses lois particulières. Mais l'adminis- 
tration publique , dirigée par les pré-^ 
teurs , affecta les formes et les habi- 
tudes romaines* Ainsi furent transplantés 
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parmi des peuples barbares les èlémens 
usés de cette république y qui avait 
vaincu le monde et Garthage ^ et qui ? 
lasse de vaincre y s'affaissait sous sa 
propre grandeur : semblable à ces édi- 
fices îrréguliers , dont le sommet trop 
massif s^écroule bientOt sur une base 
trop fragile. 

Ce mélange des habitudes républi- 
caines dégénérées avec les mteurs et 
les usages des Francs, produisit une 
confusion bizarre, dont il serait difficile ' 
de saisir les élémens. Sous l'influence 
de tant de causes diverses , contradic- 
toires même , il était impossible que 
les mœurs et la civilisation prissent une 
allure franche et uniforme. La mollesse 
des Romains , qui se consolaient par le 
luxe et l'opulence de l'éclat de leur 
grandeur passée, se mêla à la rudesse 
des Francs. Le génie de Rome expirante 
projetait ses derniers rayons sur les 
Gaules , et donnait quelque apparence 
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de civilisation au siècle farouche des 
Clodion et des Glovis. 

La langue latine j deyenue si har- 
monieuse en passant par la bouche 
éloquente de Cicêron^ fut apportée 
dans les Gaules par les vainqueurs , et 
sUntroduisit comme à regret dans le 
) argon rude et grossier des Gaulois. Elle 
ne put jamais contracter avec lui qu'une 
feinte alliance : les souvenirs de la 
langue romance, qui se sont conservés 
Jusqu'à nous , dans la plupart des 
anciennes provinces de France , attes- 
tent cette vérité. Gependant, du con- 
tact de deux langages, l'un, harmo-^ 
nieux et doux, l'autre sourd et sau- 
vage , se forma peu-à-peu la langue 
française, qui devint par la suite si 
sublime sous la plume de Bossuet, si 
brillante et si pure sous celle de Eacine 
et de Fénélon. A mesure que nous avan- 
cerons dans les siècles de la monarchie , 
nous verrons par quels laborieux efifortSf 
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par combien d'infructueuses et long^ues 
tentatires , cette langue s'est élevée de 
l'expression des besoins grossiers de la 
yie^ jusqu'aux formes les plus aériennes 
de la poésie , jusqu'aux conceptions le» 
plus hardies de la pensée. 

Dans ces siècles sauvages ^ le portique 
du temple de la science né fut pas même 
cntrouTert. Peut-être les druides ne 
furent-ils pas tout-à*fait étrangers aux 
connaissances qui illustrèrent les Platon 
et les Pythagore ; mais le flambeau des 
sciences 9 en brûlant dans leurs mains y 
ne jeta sur les peuples que de pâles 
lueurs. Le souvenir des sacrifices hu- 
mains offerts par eux à de sauvages 
idoles , nous les représente plutôt 
comme des prêtres barbares » que comme 
des patriarches amis de l'humanité et 
propagateurs des lumières. 

Les Gaulois ne furent pas étrangers 
au dogme de l'immortalité de l'âme; 
car la nature a pris soin de le graver 
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dans le cœui^ des peuples sauyages ^ 
comme dans l'âme de Thomme civilisé* 
Semblable à une étoile brillante ^ des* 
tinée à guider Thomme à travers la vie, 
ce grand dogme plane sur les ténèbres 
de la barbarie ^ ainsi qu'il domine les 
époques civilisées. L'univers moral le 
réclame comme sa base. C'est vers ce 
reflet de la divinité' que semblent se 
diriger tous les rayons de rintelligencs 
humaine. 

La Poésie 9 cette fille du ciel, qui 
puise ses cbants dans les concerts de 
l'immortalité , la Poésie fit entendre 
quelques accens sur la lyre mélancolique 
des Bardesi Ces poètes sauvages ne pu- 
rent se soustraire à l'influence du temps 
où ils vécurent. Ils ne chantèrent que 
les combats : leur muse campait sous 
la tente ; elle écrivait sur le bouclier. 
Elle exalta l'héroïsme guerrier ; et plus 
d'une fois un vainqueur barbare , sou- 
riant au laurier qui lui était offert par 
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te poëte, s'abstint de souiller , daas le 
sang inutilement répandu , l'éclat de sa 
gloire. 

Xe christianisme y type poétique de 
la morale , en s'introduisant dans le» 
Gaules , renversa les autels sanglans des 
druides et étouffa le chant des bardes. 
Ces poètes sans art , qui répétaient sur 
leur lyre Técho plaintif et monotone des 
forêts de la Germanie^ ne purent ac- 
cueillir les grandes inspirations offertes 
par une religion nouvelle. Car lorsque 
le poète puise ses chants dans l'abîme 
du doute 9 son enthousiasme est frappé 
de mort, aussitôt que vous avez déchiré 
le voile qui lui cachait où lui dissimu- 
lait du moins les formes arides, et quel- 
quefois hideuses d'une fatigante réa- 
lité. Il n'y a dans la poésie qu'une chose 
qui soit impérissable : c'est le charme 
suprême que goOte l'intelligence hu- 
maine dans la contemplation du beau , 
ce modèle ineffable d'une nature plus 
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parfaite^ offerte à nos désirs daos le loin- 
tain de rimmortalité. 

Dans ces temps , les clartés du christia- 
usme, ainsi que les lumières de la cÎTilisa* 
tion 5 arriT£dent d'orient en occident, de 
même qu'aujourd'hui eUes semblent des- 
tinées à se réfléchir de l'occident yers l'o- 
rient. La Turquie barbare étend le despo- 
tisme de Tignorance et du glaîye sur ces 
mêmes contrées , qui brillèrent jadis de 
l'éclat si doux des arts et de la liberté. 

Les religions , qui occupent succes- 
sivement l'imagination des peuples 5 
s'eiitent les unes sur les autres 9 c'est-à- 
dire que les nouyeaux cultes contractent ^ 
par contagion, une partie des mœurs 
produites par les cultes plus anciens. 
Ainsi le christianisme ^ en arrivant dans 
les Gaules avec le cortège de ses dogmes 
si consolans et si purs , ne put s'empêcher 
de s'allier aux mœurs grossières qu'il 
étût destiné à polir. L'empire de la mo- 
rale ne s'établit pas , comme celui de^ 

4 
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haut. Les peuple» y effrayés de tant de 
scandales 9 demandaient yainement des 
règles de conduite à ceux qui les gou- 
yernaient. Le droit de propriété flottait 
incertain daAs leurs esprits : ils ne re* 
connaissaient que le droit du plus fort, 
ce brutal enfant de là nécessité. 

Quelques écriTains ont pensé que la 
barbarie , loin de diminuer , avait y sq 
contraire, fait des progrès funestes sous 
les rois de la première race. Quoi qu'il 
en soit de cette assertion , il est certain 
que depuis Cloyîs jusqu'à Charlemagne 
rien ne paraît proclamer en France la 
marche apparente d^otie aniélioration 
morale. Durant cette époqfue , les rois 
francs ne s'érigent en législateurs que 
pour offrir au crime une trop facile ran^ 
çon ; et par un barbare usage du rai- 
sonnement, ils semblent chercher dans 
les lois non la garantie solennelle de 
l'innocence, mais l'horrible impunité 
des forfaits. On dirait que, dans ces 
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temps nalliieoreax > les Français u*ûSr 
piraieot à s'affraoehir du joug 4lca Bâ- 
tions étrangères , que pour tomber st^ 
la doDHnation des préjugés les plus fu^ 
nestes. Les premières kieurs de leurs 
esprits luttent péniblement contre les 
ténèbres de la superstition , et leurs pre- 
miers sentimens d'humanité sont comne 
condamnés, en naissant, à subir k spec- 
tacle des échafeuds et des massacres. 

Une observation importorte ne sau- 
rait ici échapper à l'histoire de la ci- 
vilisation. Lorsqu'ua peuple sauvage 
habite les forêts, où l'accomplissement 
des premiers besoins de la yie est le but 
de ses oooupatîons et le terme de ses 
espérances , les. attentats auxquels il se 
lirre, sont atroces; mais leur apparition 
est plus rare, parce que les occasions 
qui les provoquent et les appellent, sont 
en raison du petit nombre de ses besoins 
et de ses passions. Mais à peine entré 
sous le portique de la civilisation , 

4* 
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l'homme ^ liTré à une foule de désirs 
jusqu'alors inconnus , à une multitude 
jlj^fifections noutelles, qui se disputent 
son cœur 9 est porté à croire que ses droits 
aux jouissances de la vie augmentent 
dans la même proportion que ses désirs. . 
Toutes ses facultés sont employées à 
satisfaire des passions tumultueuses. Le 
contre-poids de la conscience , ce senti- 
ment confus, que rien n'éclaire et que 
tout corrompt, est faible encore : il se 
débat en yain pour se faire jour aux 
travers des préjugés. L'ambition , désir 
inconnu au cœur du sauvage, Qéau 
corrupteur des peuples civilisés,. agite 
violemment un être moral, à peine 
ébauché , et qui n'a passé ni par le 
creuset de l'expérience, ni par la voie 
solitaire dès douleurs. Mais^, bientôt 
étonné ,de la misère de son sort et de 
ses inutiles tentatives vers le bon- 
heur ,. l'homme implore la religion. 
Ainsi , dès les premiers temps de la luo- 



(45) 

tiafcbie j on vit les monastères , qui » 
depuis y ont caché au monde tant de 
Tertus 9 consolé tant de remords ^ ex- 
pié tant de crimes » se multiplier sur. 
le sol de la France. On dirait que les 
hommes de ce temps, désespérant de 
trouTer aucune protection > ni aucun 
secours 9 dans des lois absurdes, ou sou^ 
le sceptre sanglant de princes faibles et 
tyraoniques, se réfugiaient en foule au 
pied des autels et à l'ombre du sanctuaire. 
Cependant ces couTons, enrich îs par la 
munificence des princes, s'élevaient dans 
l'état comme une puissance temporelle y 
d'autant moins aperçue , qu'on ne pou- 
Tait la soupçonner d'avoir établi son asile 
dans les déserts et les solitudes , peuplés 
par les cloîtres. Des rois tet des reines, 
chassés du trône, allaient achever, sous 
le cilice et la bure , des jours de deuil , 
commencés dans la poupre et les jouis«> 
sances. Uais cette puissance, dont ils 
se dépouillaient, en abaissant leur £ront 
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souft le froc 5 ne mourait pas toute «3 — 
tîère : les cloîtres recueillaient les débris* 
de leurs grandeurs passées. Le pouvoir 
monastique se forma de toutes ces rui- 
nes. La religion, dés-lors, fut détouraée 
de sa destinée sublime. Ses voies mysté- 
rieuses , qui n'aboutissent que vers le 
ciel , suivirent un , cours tortueux, au 
travers des richesses et des passions 
mondaines. 

Le siècle était envahi parla poîssance 
ecclésiastique. D'ailleurs , les lumières, 
quelque faibles qu*èlleà fussent encore, 
appartenaient au clergé. Leurs pâles 
clartés , domfinant la multitude , cher- 
chaient leur niveau naturel, qui les 
place tbujoui^s au sommet de toutes les 
époques historiques. Les évêques étaient 
les véritables rois de ces t^mps. Soit 
que les vertus, qui en illustrèreàt quel- 
ques-uns , plus rares à cette époque de 
barbarie, semblassent , dans leur appa* 
rition , comme une espèce de phéno- 
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mène; soit qu'ils disposs^sent, pour me» 
oacer les puissances de la terre , des 
chaînes de la superstitioB 9 ib furent 
écoutés comme des oracles 9 pendant 
leur Tie^etréTérés souTent comme des 
saints^ après leur mort. 

La puissance royale elle-même sem- 
blait s'abaisser detant les éyéques 9 ou 
plutôt espérait-elle se consacrer daran- 
tage aux yeux du peuple , en se faisant 
sanctifier par la religion 9 dans la solen- 
qité du sacre. 

Chilpérip, qui consultait les morts (*) , 
après ayoir assassiné les vivans , n'osa 
point faire juger, par son eonseil. Pré- 
textât , éyêque de Rouen , qu'il aecusait 
d'ayoir conspiré contre sa rie. Un con- 
cile fut assemblé , et Chilpéric adressa 
aux étCques ces paroles remarquables: 

(*) Il fit dépoter une lettre «ur le tombeau 
de St.-MartÎD, avec prière au saint de faiie uoe 
réponie par écrit. 
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« <}uoique la puissance royale ait droit 
» de condamner 9 suîTant les lois 9 an 
» criminel de lëze-majesté 9 cependant, 
» pour ne rien entreprendre contre les 
» saints canons » j'ai fait comparaître 
» deyant tous cet érêque^ auteur d'une 
» conspiration contre mol. » Le prélat , 
après avoir nié l'accusation 9 s'avoue 
coupable 3 par lâcheté. Ghilpéric se 
jette aux pieds des . évêques , et imr- 
plore à genoux la punition de Prétextât. 
Chose étonnante 9 l'accusé n'est point 
condamné par le concile! Ghilpéric 
retire son pouvoir , qu'il n'avait sans 
doute. offert un instant aux évêques, 
qu'autant qu'ils l'emploieraient à servir 
ses vengeances. Le roi exile Prétex- 
tât, que le concile n'avait pas même 
déposé , et Frédégonde achève dans 
le sang cette procédure monstrueuse 
et inojuie coptre l'évêque de Rouen, 
en le faisant assassiner aux pieds des 
autels. 
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Cet éTénement peintàlai seul tout un 
nècle. Il renferme l'abus du pouToir et le 
spectacle odieux du crime , assis sur le 
trône. On y Toit un prince calomniant 
un éyêque, en lui imputant un horrible 
attentat ; un concile illégalement as- 
semblé , se constituant en cour de jus- 
tice ; un illustre accusé , frappé par le 
sceptre du prince , après avoir échappé 
au glaire des lois. Enfin, sauf de tant de 
périls 9 affranchi de tant de tyrannie , il 
n'aTait trouré dans le roi qu'un accusa- 
tear ; il devait rencontrer un assassin 
dans une reine barbare. 

Ainsi on Toit que, par une affreuse 
confusion , la puissance ecclésiastique 
voulait imposer des lois au pouvoir 
royal , qui ne savait s'affranchir de 
cette tutelle que par l'émancipation du 
crime. 

Cependant l'avidité des gens d'église 
allait toujours croissant: on fit inter*» 
venir le ciel pour consacrer l'inviolabi- 
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lité des donations 9 mendiées par un 
clergé cupide. Il fut dit, dans un concile 
assemblé à Valence rers Tan 584 » « <!ue 
n si quelqu'un osait porter atteinte à 

• aucune de ces donations , il serait , par 
n le' jugement de Dieu, frappé d'ana- 
le thème , comme sacrilège et meurtrier 
» des pauvres , et condamné au supplice 

• étemel.» Un canon du concile de Lyon^ 
renouvelé par le cinquième concile de 
Paris , en 614 9 portait , que toutes les 
donations et testamens faits en faveur 
du clergé, ne pouvaient être attaqués 
sous le prétexte que toutes les forma- 
litées voulues par la loi n^auraient pas 
été observées. 

Telle fut , sans doute , Timpure ori- 
gine de ces énormes richesses , qui , en 
augmentant l'opulence du clergé fran* 
çais , appauvrissaient son crédit. Ainsi, 
cette religion , si grande dans ses prin- 
cipes, si éloquente dans ses dogmes 9 
profanée par des hommes cupides, tra- 
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versait obscurémeot les yieux siècles de 
h monarchie y contractant souTentla 
barbarie des mœurs, au lieu de les 
épurer. Ses ministres , en , la rendant 
impuissante pour éclairer le pouvoir , 
aimèrent mieux Fusurper eux-mêmes. 
Et peut-être faut-il attribuer à cette 
usurpation , qui ne marche jamais qu'ac- 
compagnée de la haine des peuples , ce 
long discrédit de la religion , qui a 
étendu ses ravages jusques sur le siècle 
où nous vivons. Elle est comme un 
hôte céleste, qui s'est fait, durant quel- 
ques jours , l'allié de la terre. Les hom- 
mes f jaloux de ses hautes destinées , 
perdent plus facilement la mémoire de 
ses bienfaits que le souvenir de ses fai- 
blesses* 

A ces époques malheureuses 5 l'Eglise 
se couvrit d'opprobre par son igno- 
rance profonde, autant que par son 
avidité pour les richesses. On vit, en 
585, un évAque soutenir gravement 
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que la femme ne pouyait être comprise 
|ous le nom générique d'homme. Gett^ 
question absurde prit une ridicule im* 
portance: elle agitaMes esprits. Pour la 
décider , on eut recours à FEcriture , 
qui dit que « Dieu créa l'homme mâle 
» et femelle. » 

C'est alors aussi que la dîme fut 
ordonnée sous peine d'excommunîca* 
tion, parce que les lois divines l'ont 
établie en faveur des prêtres pour leur 
servir d'héritage. Le ciel était toujours 
invoqué, pour consacrer les sottises de 
la terre. On ne se doutait pas alors que 
ce privilège, despotique dans ceux qui 
l'établirent , deviendrait un instrument 
de domination dans ceux qui le renver- 
sèrent, et que son fantôme hideux, ap- 
paraissant au dix-neuvième siècle sur 
les ruines du temps , serait offert aux 
nations comme un spectre sanglant, 
qui menaçait de revenir à la vie. On 
ne prévoyait pas encore que les na- 
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tibns s'agiteraient épouvantées derant 
cette ombre gothique. Car le génie du 
mal s'en ra traversant les siècles , et 
se Élisant pour alliées toutes les injus- 
tices 9 toutes les vaines terreurs : quand 
les maux sont passés, il vivifie leur fan- 
tôme 5 et il les rappelle à l'existence , 
en Invoquant leur iK)m sur leurs tom* 
beaux. 

Les formules du moine Marculse, 
publiées du temps de Clovis II , ce mo- 
nument singulier d'une législation bi-* 
zarre, sont comme un tableau de gro- 
tesques 9 qui peignent bien l'esprit du 
temps et le triste état de la civilisation. 
On y trouve, entre autres, la formula 
d'un brevet de nomination à un évêché, 
celle d'une permission donnée par le roi 
à un homme libre , « d'entrer dans le 
n clergé ou dans le cloître;» celle d'une 
donation à l'Église , « pour racheter ses 
» péchés et pour mériter le ciel. » Le 
donateur dévoue au plus terrible ana- 
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thème quiconque oseray contrevenir, 
et souhaite qu'il n'obtienne miséricorde, 
« que quand le dia^e l'obtiendra. » 

On Toît toujours la puissance tempo- 
relle mêlée ayec la puissance ecclésias- 
tique. De ce barbare hymen il nait une 
anarchie morale, qui entraîne tout dans 
le chaos. Il semblequele monde, comme 
épouTanté de la barbarie dans laquelle 
il est plongé, iuToque le flambeau de 
r£vangile pour le guider au milieu de 
ces ténèbres : mais ce flambeau céleste 
s'éteint, en passant par des mains souil- 
lées , et laisse les nations plongées dans 
une profonde nuit. 

L'inertie des rois fainéans, qui appa- 
raissent dans l'histoire , comme ces sta- 
tues immobiles, placées daâas une an- 
tique galerie, laissa les choses suivre 
leur cours désordonné. L'ignorance etla 
misère régnaient sur le peuple , l'Am- 
bition et rintrigue venaient s'asseoir sur 
les marches du trône. La soif de l'usur- 
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pation sexnblail seule avoir Imiiriiiié 
quelque mouvement aut règnes mono- 
tones des filsdeClovis. Mais quand Fem- 
pire 9 à la £n 9 se fut concentré , par les 
perfidies et lesme«rtres^ entre les mains 
d'un seul , le silence régna dans la cour 
des rois» Frédégqnde et Bninebaut 
ay aient suivi leurs nombreuBes victimes 
dans la tombe. Le souvenir de leurs 
crimes s'était rapidement efiacé chea un 
peuple gKosner^ que les princes avaient 
pris soin d'accoutumer au spectacledes 
meurtres et des trahisons. Les ambi'r 
tion» qui suivirent > partout de moins 
haut, furent plus adroites et moins san- 
guinaires* Les maires du palais endor- 
maient la paresse des rois, en les pro- 
menant, comme des ^fans, sur un char 
trainé par des bœufe , dont la démarche 
pesante peignait bien l'incurie de ces 
monarques insouGians. 

Ces rois en minorité furent subjugués 
par la politique adroite de Pépin , qui 

^5* 
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s^était établi leur tuteur. Soû exemple 
prouTe que, dans les temps barbares 9 
comme aux époques cifiHsées, le pou- 
Toîr échappe aux mains incapables d'en 
soutenir le poids. Charles Martel , non 
moins adroit et plus guerrier que Pé- 
pin son père, arrêté d'abord par ses ri- 
Taux, qui se disputent un trône en 
tutelle , s'élance de sa prison , et arrîye 
rapidement, en passant par les ha- 
sards de la fortune, jusqu'au sommet 
des grandeurs. Il s'empare du génie 
militaire de la nation : il étouffe les 
murmures qui s'éleyaient contre son 
usurpation , par le bruit flatteur de la 
gloire. Plus tard , et lorsque l'éclat des 
lumières semblait déshériter le charme 
attaché à ces illusions sanglantes, les 
Français ont cédé à la puissance de cette 
glorieuse magie : comme si leur grande 
destinée permettait qu'ils ne pussent être 
subjugués que par de sublimes enchan- 
temens. 
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L'esprit qtti domioe à chaque époque 
exige que tout lui soit sacrifié. Une 
grande partie des biens ecclésiastiques , 
que le fanatisme et la superstition ayaient 
exploités comme un monopole y furent 
distribués aux soldats et aux généraux 
d'armée. Charles Martel ne craignit pas 
la réToltede ceux qu'il dépouillait. Car 
les élémens, qui renferment des germes 
de sédition , ne se font jour que lors- 
qu'ils se sentent forts: et ils ne sont pas 
à craindre , lorsqu'une puissance nou- 
velle passe le niveau sur toutes les clas- 
ses de la société, qu'elle écrase de son 
poids. 

Pépin 9 fils de Charles Martel ^ suc- 
céda aux talens de son père ; il surpassa 
son ambition. Le premier n'avait fait 
qu'emprunter l'éclat de la royauté; le 
second s'empara de la royauté. Sous la 
main d'un maire ambitieux, le pouvoir 
s'agitant autour de lui-même, sortit de 
cette léthargie où-les rois^fainéaos Ta* 
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faieat ploogé. Ce mcHivemeot, que Pé- 
pin donnait à la royauté, plut à la multi- 
tude : carie peuple chérit toulours ceux 
qui ont Tair de s^occuper de ses inté- 
rêts » et il apprécie rarement les bien- 
faits qui descendent silencieusement sur 
lui. Pépin gagna les grands^quirojaient 
en lui le distributeur des nouTelles fa- 
yeurs. Il consola les moines y en leur 
rendant une partie des biens dont Char* 
les Martel les arait dépouillés. £t pour 
comble de ruse et d'audace 9 il suqprit 
la bonne foi , ou il flatta l'orgueil du 
pape Zacharie^ en lui proposant cette 
question , difficile à résoudre dans un 
siècle éclairé , insoluble dans un siècle 
de ténèbres : « Fallait-41 qu'un homme^ 
incapable de régner, eût en France la 
qualité de roi , tandis que la puissance 
royale était exercée par un autre? » Le 
pape répondit négativement : et l'heu* 
reux Pépin francbk,.par un sophisme, 
l'abîme qui .le séparait de la royauté. 
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Childéric^ détrôné sans secousse, fut 
enfermé dans un couTent. Car c^étaitlà 
que dans le sein de la religion, et comme 
en un poste ayancé sur les ayenues 
de Tautre rie , où l'on trouvait l'expia- 
tion du passé et les consolations de l'a- 
renir, allaient s'enserelir les grandeurs 
humaines. 

Les papes de ce temps aspiraiei)^ à 
rendre tributaires de leur puissance les 
couronnes des rois. On eût dit que 
Rome, accoutumée longtemps à com- 
mander au monde , ne pouvait pas s'ha- 
bituer à renoncer à cet empire; et que ^ 
pour se consoler de ses â^aissemens, 
elle cherchait à réfléchir sur la tiare de 
ses pontifes les rajons expirans de sa 
grandeur et de sa gloire. 

Charles Martel s'était contenté' de 
passer à côté de la monarchie; son fils 
Pépin s'éleva sur elle: et pour la conso- 
ler de l'avoir vaincue , U la releva sur le 
penchant de sa ruine. Les mœurs de la 
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nation durent subir, dans ces temps re- 
culés , l'influence de ces grands jeux de 
la fortune, qui remuent les nations jus- 
ques dans leurs fondemens , en renrer- 
sant les trônes. A chacune de ces grandes 
usurpations, qui fondent un pouvoir 
nouveau sur un pouvoir tombé en dé- 
crépitude, les peuples se rajeunissent en 
quelque sorte , en participant à l'ivresse 
de celui qui vient de s'emparer du scep- 
tre. Les changemens sont pour les gé- 
nérations , avides de sensations nouvel- 
les, qu'elles demandent sans cesse à 
l'abîme de l'avenir, un état de fausse 
joie , trop souvent suivi de chagrins et 
de déchiremens. 

C'est à cette époque que les historiens 
^nt placé l'origine du régime féodal, 
né du gouvernement militaire de Char- 
les Martel. C'est lui qui créa les fiefs 
en rendant les bénéfices héréditaires. 
Le courage ou la fortune militaire, qui 
apporte toujours des camps des supë- 
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riorités dangereuses dans Tètat, s'éta- 
blit facilement en maître au sein d'une 
«nation grossière, qui ne sait admirer 
encore que Téclat d'une brillante ar-* 
mure, ou les exploits sanglans d'une 
bouillante yaleur. Cette institution, tient 
à la nature du gouTemement d'un peu- 
ple ami des armes et des combats. £t il 
fallait , dans un siècle éclairé, la regar- 
der plutôt comme un abus presque iné- 
yitable du temps , que comme une in- 
justice émanée du trône et sanctionnée 
par la loi. Toutes les nations ont établi 
des récompenses pour le mérite et les 
supériorités , qui contribuent à la pros- 
périté des états : mais tous les peuples 
ne sont pas également propres à appré- 
cier ces choses à leur juste yaleur. Les 
nations errent dans^. leurs jugemens 
comme les hommes , et ces erreurs pro- 
longent leurs conséquences sur les gé- 
nérations et sur les siècles futurs. 
Jamais un prince n'a consacré comme 
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une faveur descendue de son pouvoir, 
ce que son peuple aurait regardé comme 
une flétrissure et une honte. Les choses 
humaines s^entraînent les unes les autres 
comme par une puissance d'attraction. 
Les peuples et les rois sont, en quelque 
sorte, complices des préjugés qui ont 
régné sur eux au milieu des ténèbres 
de Tignorance. 

La féodalité , détruite depuis long- 
temps , a laissé survivre à ses ruines 
les terreurs qui lui servaient autrefois 
de cortège. C'est un fantôme importun , 
resté debout sur la poussière des siècles , 
et dont Tîmage nous poursuit encore. 
Par une horrible compensation , la féo*- 
dalité a fait peut-être autant de mal 
par les vengeances exercées^ sur son 
hideux cadavre, que par les persécu- 
tions qui ont signalé son règne. On au- 
rait dit que fesprit d'inquisition et dé 
despotisme , qui animait les dépositaires 
de son illégitime autorité , avait passé 
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tout entier dans Tâme de ses ardens ad- 
versaires. 

L'histoire dira comment une nation est 
sortie triomphante de toutes ces épreu- 
yes ; comment, après mille périls, elle a 
résisté au temps qui déy ore, aux préjugés 
qui avilissent, aux passions qui subju- 
guent. Brillante de gloire et de liberté 
après quatorze siècles- d'existence, elle 
élève surlesnationa de l'Europe le scep- 
tre pacifique des arts et la couronne de 
la ciyilisatîon. 

Tousles élémens de sa grandeur future 
fermentaient dé)à dans son sein , dès le 
temps où le belliqueux Charles Martel 
ranimait sa valeur guerrière ; où Tam- 
bitieux Pépin , en détrônant la race de 
Méroyée , offrait aux peuples le dange-' 
feux exemple du génie poursuivant la 
fortune , et achetant le pardon de son 
usurpation par l'éclat briUant qu'il ré- 
pand de toutes parts autour de lui. 



CHAPITRE II. 

État delà civilisation bous Charlcmagne et Ici 
rois de la seconde race. Depuis Tan 768 jus- 
qo'en 987. 



La nature jette les êtres pêle-mêle 
dans la vie , et les en retire de même. 
MaîsThomme, importuné parle fantôme 
du néant 9 lutte éternellement contre 
la destruction , et Teut laisser son nom 
inscrit sur les abîmes du passé. L'his- 
toire a commencé ayant l'invention 
même des moyens propres à conseryer 
les souvenirs de la pensée. Une pierre, 
grossièrement taillée dans le désert , un 
lac creusé dans la solitude , ont annoncé 
à l'homme que l'homme avait passé là , 
et que la terre, couverte d'ossemens hu- 
mains 9 n'était plus qu'un vaste tombeau ; 
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V 

sur lequel des générations séjournent 
un moment , laissant à peine quelque 
trace de leur passage. 

Le sourenir des chefs des peuples 
domine ces ruines. Leurs ombres co- 
lossales apparaissent, à tra?ers le Toile 
lugubre du passé. Qu'elle est noble et 
fière cette grande ombre de Charle- 
magne , qui brille, comme un météore, 
dans les ténèbres du moyen figel Son 
nom , qui régna sur un siècle d'igno- 
rance, est encore beau de gloire et 
d'harmonie, aux jours avancés de la ci* 
YÎlîsation. 

Charlemagne a tout fait pour son 
siècle; son siècle n'a rien fait pour 
lui. Il tâcha de l'éleTer à sa hauteur ; 
mais le siècle retomba pesamment sur 
lui-même. Le flambeau de la civilisa* 
tion , rallumé par le génie , s'éteignit 
sur la tombe de Charlemagne , ne trou- 
Tant personne qui sût en alimenter la 
flamme» 
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Pepîn ayait, par politique, consulté les 
assemblées de la nation. Car, toutes les 
fois qu'un nouTeau pouvoir paraît surles 
ruines d'un pouvoir ancien , consacré 
par le temps, il cherche, par des actes 
d'une apparente popularité , à excuser 
son empire d'un jour. En fait de 
gouvernement, la loi de l'ordre fera 
toujours un principe de la légitimité. 
Le temps, qui amène des changemens, 
imposera toujours des exceptions à ce 
principe. Mais la légitimité s'assiéra 
triomphante sur les ruines mêmes des 
révolutions qui auront suspendu son 
cours. 

Charlemagne maintint la coutume de 
convoquer les assemblées générales , 
instituée par les rois francs, négligée 
pendant la vieillesse de la race mérovin- 
gienne, et renouvelée par Pépin. On 
lit dans un capitulaire ces mots remar- 
quables : « Lêx consensu poputi fit et 
» constitutione régis, » Cette proclama- 
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tion des intérêts et des droits du peuple, 
faite dans des siècles à demi barbares 
encore , semble annoncer la première 
aurore de la civilisation politique. Toutes 
les bases du gouvernement représentatif 
sont reconnues dans ces dispositions du 
capitulaire. Et si la nation » comme le 
remarque l'abbé Millot, n'en fut pas 
plus beureuse , au moins elle portait , 
dès^lors, le germe précieux de sa pros- 
périté future. 

Tout le bien que les lumières du temps 
permettaient, fut opéré sous ce règne 
glorieux* Les assemblées nationales , où 
Cbarlemagne appela douze députés par 
comté , représentaient mieux les inté- 
rêts du peuple , que celles des temps 
anciens, où les cbefs de la noblesse et 
^u clergé étaient seuls admis. G 'est alors 
que prit naissance la distinction des 
ordres , cette plaie de la monarchie , 
qui , pour être cicatrisée ^ a failli en- 
traîner la ruine du corps social ; distinc- 

6* 
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tiOD , d*aiUettra , contradictoire arec 
Tesprit du capitulaire que nous aTons 
cité ; foudroyée plus tard par une poli- 
tique trop arrogante ; et enfin éteinte , 
et comme noyée dans le sang répandu 
pendant notre dernière révolution. 
' Alors aussi la dîme ^ cet épourantail 
des nations modernes^ instituée dans les 
temps antérieurs par les conciles , fut 
établie par une ordonnance. Un capi- 
tulaire d'Héristal porte : « que chacun 
» paiera la dîme et qu'on en fera Tu- 
» sage prescrit par Tévêque. » On croit 
que Gharlemagne fit cette loi pour con- 
soler les ecclésiastiques , dépouillés en 
partie de leurs biens par Charles Mar- 
tel. Cette loi , confiée à des mains équi- 
tables , aurait pu n'être considérée que 
comme un moyen d'assurer l'existence 
des ministres des autek. Mais elle con- 
tenait deux élémens de désordre : le 
droit de perception , établi comme un 
iprivîlége en faveur des évêques ; et 1^. 



(67) 
dangerde confier reièciitiODd*4ioe Un 
à ceux aa profit desquek elle étatt 
rendue. 

La dîme ne fut imposée d'abord 
qu'aux propriétaires de terres. Le coneile 
de Trente 5 en 909,7 soumit encore les 
soldats et l'artisan. 

Ainsi, Charlemagne agissant dans les 
Tues de sa politique , consacra une ins- 
titution qui, dans la suite, deyait faire 
chanceler la couronne sur la tête de ses 
successeurs. Les théories populaires 
doTaient , dans l'aTenir , se yenger 
eruellement du long silence que la ter- 
reur du génie féodal leur avait imposé, 
en levant une dîme de sang sur le do- 
maine de l'aristocratie. 

Parmi les institutions qui font le plus 
d'honneur à Gharlemagne , il faut citer 
celle par laquelle il établit des légations 
( missi Dominici ) , pour éclairer l'ad- 
mimstratiôn et réformer les jugemiens 
des seigneurs. Le plus grand désordre 
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«levait régner dans les décisions, rendues 
par des hommes étrangers à tous les 
principes du droit , et remplis du pré- 
jugé absurde que la sagesse se trans- 
met par le sang, et que l'impartiale 
équité Ta s'asseoir sous le dans ayec 
le riche et le fort. M«s la nature , pins 
impartiale , cache aussi souà la chau- 
mière du pauTre le trésor de la jus* 
tice ; et les palais somptueux furent , 
plus d'une fois, les cloaques impurs de 
l'iniquité. 

Charlemagne ût des lois somptoaires : 
ce qui prouve que son génie s^ètendah 
À tous les détails. Ge génie, qui com- 
mandait la victoire à la tête des armées , 
pouvait , sans éteindre son ardeur dans 
d'arides calculs, diriger le char d*ane 
administration civile, yusques-là si irré- 
guliére et si emluerrassée. D'autre part, 
la nécessité des lois somptuaire&'annonce 
un grand mouvement dans la civinsa*- 
tiôn. Un peuple barbare dédaigné k 
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luxe des vêtemens » il ignore Topu- 
lence oi^ire des cours > et cet art de se 
distinguer par l'élégance de la parure 
et par les grâces du maintien; art per- 
fide qui f dans la suite » caressé comme 
une idole par une nation légère 9 cor- 
rompit îusques dans leur source les sen- 
timens généreux et fiers. 

Xe duel , dernier asile de l'honneur 
outragé chez un peuple ignorant et mar- 
tial 9 le duel, né du sophisme de l'igno- 
rance et de l'élan désordonné du cou- 
rage 9 régnait toujours en maître. Le 
génie de Charlemagne » désespérant de 
vaincre ce préjugé atroce » cherchait au 
moins à lui imposer un frein salutaire. 
Pour épargner le sang> Charlemagne 
ordonna que dans le duel on se servirait 
de bâtons. Mais» soit que l'usage de cet 
mstrument emporte arec lui l'idée du 
châtiment honteux infligé à la servi- 
tude , soit que l'honneur offensé dédai- 
gne, une vengeance où la perte de la vie 
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ne serait pas le seul prix égal à Fou- 
trage, rordonnance philanthropique de 

r 

Gharlemagfne toioba bientôt en désué- 
tude. Et ce genre decombat, qui pouvait 
suffire aux chances dHin honneur moins 
implacable 9 fut abandonné aux serfs. 

L'insuffisance des lois deCharlemagne 
pour éteindre le duel est loin de prou- 
ver un retour vers la barbarie. Ce qui 
annonce que le duel est difficile à ex- 
tirper ^ c'est que, résistant aux progrès 
des lumières et de la civilisation, il sub^ 
siste encore parmi nous, comme on ver- 
rait un monument agreste et sauvage de- 
bout parmi la pompe des temples et des 
palais. Ilaurait fallu, au temps de Char- 
lemagne, comme aujourd'hui, ofifrir à 
l'honneur une réparation digne de lui. 
n en est de ce sentiment comme de ces 
organes à-la- fois délicats et irritables; 
le scalpel réparateur ne peut s'appro^ 
cher d'eux pour les guérir, sans risque 
de les détruire. 
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C'était le sang de ses sufetsqaeChar' 
lemagné Touiaitépafgaer. Il pensait que 
ce sang précieux» qui ne doit couler que 
pour la patrie^ ne deyait pas être inu- 
tilement répandu dans des querelles par- 
ticulières* 

Lui-même , cédant aux préjugés de 
son siècle 9 mais roulant épargner à 
rhistoire le spectacle d'un carnage inu*^ 
tfle, ordonne^ à son lit de mort, ques'U 
s'élëTe des contestations entre ses en- 
fans , elles soient décidées au jugement 
de la croix. 

U espérait que la raison , capable de 
dissiper tant de ténèbres, pouyaît seule 
s'asseoir triomphante sur le tombeau de 
rignorance. Il établit des écoles pour 
enseigner la grammaire , les mathéma- 
tiques et le chant ecclésiastique. Rien 
n'annonce , jusques-là , que les rois de 
France, qui participaient à l'ignorance 
générale, eussent fait quelques nobles 
efforts pour en sortir. Ce fanal, éleré 
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par Charlemagne sur Tabiine d'une nuit 
profonde, doit donc être signalé à la re- 
connaissance de la postérité. 

La yte de ce grand homme fut trop 
courte 9 son génie s'est trop vite éteint 
dans la tombe » pour opérer le grand 
œuvre de la civilisation française. Il ne 
pouvait que tirer le char de l'ornière 
fangeuse où il s'était engagé : il espérait 
sans doute, qu'une fbis lancé dans la 
bonne route y ses successeurs le condui- 
raient rapidement jusques au terme de 
la carrière. 

Hélas ! tout ce que Charlemagne avait 
fait pour le bonheur des peuples mourut 
avec lui. L'énergie imprimée un mo- 
ment au génie national, se flétrit au 
milieu des désordres qui signalèrent les 
règnes suivans. 

Les lois somptuaires de Charlemagne 
et les réformes militaires qu'il opéra , 
, autorisent à croire que la nation fran- 
çaise a iouij sous soc règne, d'une sort« 
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d'opulence. Il f£dlait posséder trente-» 
sue arpens de terre pour être tenu de 
servir à ses frais; ceux qui en possé- 
daient moins , se cotisaient pour payer 
leur dette à la patrie. Ainsi , par cette 
bonorable solidarité de l'honneur et du 
sentiment national, ce grand prince ras- 
semblait sous le même étendard des peu- 
j^les divers 9 qui 9 s'unissant par l'amour 
autour du trône de nos rois, ont fait de* 
la nation française la fille aînée de la 
civilisation* 

Sous ce règne, le peuple français, se- 
couant les restes de la barbarie de ses 
moeurs primitives , ofihdt les premiers 
traits d'une physionomie nationale. A 
la même époque, la kngue latine, hon-> 
feux souvenir de la conquête des Gaules 
par les Romains, disparaissait devant 
les premiers bègaiemens de la langue ro*> 
mance. 

La langue du vainqueur des Gaules , 
sulNssant elle-même te iort de la con^- 
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quête , Toyait naître de ses débris une 
langue nouyelle', qui , plus tard , de- 
vait deyenir^ dans les champs de la 
pensée, l'interprète des plus sublimei> 
créations du génîe^ Cette langue ro- 
mance a conservé, jusques parmi nous, 
le nom gracieux de son berceau ; et l'a- 
mour, qui semble avoir présidé à son 
origine , intitule encore aujourd'hui de 
son doux nom l'expression de ses poé- 
tiques invocations et de ses tendres re- 
grets. 

Tout annonce donc qu'à cette époque 
la France subissait une métamorphose 
nouvelle. Les élémens dispersés de l'es- 
prit national se cherchent et s'unissent: 
les ténèbres de la barbarie sont déshé- 
ritées de leur empire sur l'avenir , et lais- 
sent entrevoir les faibles clartés d'une 
douce aurore. Les hordes, jadis errantes, 
des Bourguignons, des Francs et des 
Gaulois, ne forment plus qu'un même 
peuple , confondu par les mêmes mœurs 
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générales et par le même langage. Mai» 
la faiblesse des règnes suivans rejette 
tout dans la confusion et le chaos v et 
replace sur les peuples ce Yoile de la 
barbarie 9 que la main puissante de Char-i- 
lemagne avait déchiré. Louîs-le- Débon- 
naire 9 prince sans énergie, etlivrèsans 
cesse aux hésitations d'un caractère in- 
certain , ne sait pas arrêter le torrent 
du siècle. Le flambeau brillant que Ghar<^ 
lemagne ayait allumé 9 s'éteint en pas-*- 
sant par ses mains. Il permet que les 
éVêques , en Taccusant publiquement à 
rassemblée générale d'Attigni , outra- 
gent la majesté du trône : il implore 
lui-même, comme une faveur, d'être ad- 
mis à la pénitence publique. L'audace du 
clergé s'accroît devant ces concessions. 
Quatre conciles sont assemblés : là , le 
faible Louis, déposant son pouvoir, 
soumet àla censure des évêques les actes 
de son gouvernement. Sur ces entre- 
faites, le clergé conspire contre le trône. 
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Au concile de Compièg;ne9 Louis est 
accusé d'avoir fait marcher ses troupes 
duraat le carême; il est condamné à la 
pénitence publique pour le reste de ses 
jours. Dès-lors la puissance épiscopale 
s'élèye triomphante au-dessus de la cou- 
ronne des rois. Cédant plutôt à la fluo- 
tuation de son caractère qu'à cette raison 
suprême qui devrait toujours être la 
règle des souverains , Louis accuse à son 
tour les évêques à l'assemblée deThion* 
ville. Il dirige contre le clergé le même 
iiK)uvement d'orgueil qui avait poussé 
le clergé contre le trône. Il entreprend 
de réformer les abbayes et démettre un 
frein à l'opulence insultante des évêques. 
En 826, un concile est assemblé à Paris: 
un éclair de lumière y brille d'uo éclat 
trop rapide. Il y fut dit : «Qu'un des prin- 
» cipaux obstacles au bien était que de- 
» puis longtemps les princes s'ingéraient, 
» plus qu'ils ne devaient, dansle&affaires 
M ecclésiastiques; et que le clergé > soit 
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» par cupidité au par ignorance » s*oo^ 
» cupait, plus4pi'il ne convient, des af- 
n fairesséeulières. » Ainsi, la vaste plaie 
qui s'étendait smr le corps social, fut si- 
gnalée ; notais le remède , laissé aux mains, 
intéressées à perpétuer cette lèpre bon- 
teuse , ne fut pas appliqué. 

La faiblesse des rois Carlovingîen» 
laissait s'agrandir d'une manière ef- 
frayante la puissance des seigneurs etdes 
évêques. Le clergé ,qui seul avait quel*- 
que teinture grossière des lettres, di»* 
cutait seul : dans ses rïièses ab&urdes, 
tantôt il rabaissait le pouvoir royal, 
tantôt il souillait les mystères de k'reli-* ' 
gioD , en (Perchant , par des qu'estions in- 
décantes, à soulever le voile qui couvre 
leurs-solennelles profondeurs. Ainsi , on 
voulut prouver que les évêques étaient 
au-dessus des rois, parce qu'ib sacraient 
les rois etquelesrois ne pou valent sacrer 
les évêques : ainsi , on agita des thèses, 
pour savoir ce que devenait le corps 

7* 
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de Jésus-Chisst, après avoir été maQgé. 
Il se forma plusieurs opinions à cet 
ég;ard : et la secte des êtercaranistes 
n'est pas la moins célèbre de celles 
qui parurent à la suite de ces scandaleux 
débats. 

Ce qu'on rit de plus bizarre dans ces 
temps d'ignorance , ce fut une question 
de haute jurisprudence, décidée par le 
duel. Il s'agissait de sayoir si la repré- 
sentation serait admise- en ligne directe. 
Une diète fut assemblée par Othon P'. 
On ne put probablement pas s'entendre. 
Et comme les paroles n'amenaient pas 
la lumière , on s'imagina qu'elle jailli- 
rait mieu:i^ du choc du fer ou de l'effu- 
sion du sang. Le champion qui se bat- 
tait pour la représentation fut rainqueur ; 
et le principe de la représentation , con- 
quis à la pointe de l'épée, devint dès- 
lors incontestable. Quoique tous ces ri- 
dicules débats s'agitent parmi les pre- 
mières classes de la société , ils ne pei- 
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gnent pa« moias les mœurs générales du 
temps : car les mœurs sociales sool 
comme ces figures de géométrie, dont 
on peut déterminer la base , quand on 
connaît leur sommet. 

Cependant, même dans ces temps de 
ténèbres, on rencontre quelques yen- 
geurs de la science outragée. Ainsi, 
Foulques, comte d'Anjou , qui était ap- 
paremment un sayant de cette époque , 
parce qu'il sayait chanter au lutrin , ne 
craignît pas de dire à Louis d'Outre-mer, 
qui se permit de rire de son talent : « Sa- 
» chez qu'un prince non lettré est un 
9 âne couronné^» 

L'Ignorance et la Féodalité, contractant 
ensemble une ténébreusetdliance , firent 
rebrousser yiolemment yers sa source le 
fieuye bienfaisant de la ciyilisation,dont la 
main de Charlemagne ayait essayé déré- 
gler le coui s. La munificence de Charles^ 
le4^hauye,qui crut s'attacher les grands 
en rendant les fiels héréditaires, deyint 
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Topprobrc du trône et le malheur des 
peuples. Tout le royaume fut divisé en 
une multitude de seigneuries , dont 
chacune était comme un petit état, où 
un maître despotique disposak de la 
vie 9 de Thonneur et de la liberté. L'au- 
torité royale , dont l'éclat s'affaiblissait 
chaque jour, fléchit elle-même deyant 
cette foule de petite tyrans qui ofi|>ri- 
maient la France. Tous lears sceptres 
formaient co^me un faisceau de tyran- 
nie^qui, en abrutissant les hommes, taris- 
sait la source de tout ce qu'il y a de géné- 
reux dans les sentimens, de sublime dans 
la liberté. Depuis le pal^. des rois de 
France jusqu'à la chaumière du pauTre, 
on n'entendait que le bruit des chaînes. 
Des vassaux malheureux, attachés à la 
glèbe et considérés comme faisant par- 
tie du sol, ressemblaient à ces hoDDUOMs 
flétris du sceau du crime, qui tracent 
sans cesse un stérile sillon, arrosé de leurs 
larmes. Nulle industrie, nul commerce, 
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n'est permis; toutes les facultés humai* 

nés sont condamnfses, dès le berceau , à 

un éternel sommeil. Le plaisir lui-même,^ 

cinpoisonné par le regard jaloux d'un 

maître ^ qui le profane , en le partageant, 

semble à jamais banni. Tout vestige 

d'ordre et de justice 4 dispani: ilnerestc 

plus sur la terre que le désespoir et les 

larmes. Peut-être , hélas ! en parcourant- 

les souvenirs de ces temps malheureux^ 

l'histoire regrette-t-elie de n'avoir plus 

à peindre les mœurs rudes et barbares 

des premiers Francs 9 errans dans les 

forêts , mais jouissant au moins d'une 

liberté sauvage, et levant vers le ciel un 

front que le joug de la servitude n'avait 

pas outragé. 

Alors les seigneurs 9 devenus proprié- 
taires des comtés, ne reconnaissent plu s 
l'autorité du roi : ils ne veulent plus 
souffrir que leurs jugemens subissent la 
révision d'un tribunal suprême : ils ont 
fait de la justice et de la liberté un mo- 
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Kiopole honteux, ou la j ustice et la liberté 
ont péri en passant par leurs mains. 
L'ambition et l'orgueil siègent sur tous 
ces petits trônes , que soutiennent le 
crime et l'usurpation. Tous ces rois de 
la féodalité s'arment les uns contre les 
autres: la yiolence répond à la violence, 
le meurtre répond au meurtre : le sol 
français est devenu une vaste arène, 
ensanglantée par la lutte du despotisme 
contre le despotisme. 

La France , de toutes parts appauvrie 
et mutilée , n'est plus qu'un holocauste 
de douleur, offert en expiation pour 
racheter les crimes des siècles passés. 
Les peuples, abreuvés d'humiliations 
et de malheurs , croient encore à la j us- 
tice d'un Dieu; mais ils ne trouvent de 
motifs à tant de rigueur que dans l'at- 
tente imaginaire de la prochaine disso- 
lution de la nature. Le bruit de l'ap- 
proche de la fin du monde se répand de 
toutes parts : on croit que l'harmonie des 
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sphères est suspendue , que Tabîme du 
néant ya s'ouvrir pour engloutir les mer- 
veilles de la création ; et Phomme, mal- 
heureux sur la terre, espère trouver/ 
au-delà des ruines de l'univers qui s'é- 
croule, les éternelles félicités du ciel. 

Plusieurs historiens ont entrepris de 
faire l'éloge du gouvernement féodal ; 
c'est comme si l'on jetait quelques fleurs 
sur un cadavre, pour cacher cet hor- 
rible spectacle. Il est juste ici de faire 
la part des circonstances. Dans les siè- 
cles d'ignorance, les triomphes de l'am- 
bition sont presque toujours souillés par 
le sang et le crime. L'usurpation jouit 
paisiblement de sa conquête ; elle dé- 
vore lentement sa victime. Elle sait 
qu'elle fait mal; mais elle se dérobe en- 
core aux regards d'un avenir vengeur, 
en jetant entre elle et lui le voile de la 
barbarie, que l'histoire aura peine de sou- 
lever. Après l'esclavage , le régime féo- 
dal est la moins supportable de toutes 



(84) 

les coûditi^ns : il laisse encore à Thoinme 
une apparence de liberté; mais il la 
poursuit haletante, jusqu'à ce qu'elle 
expire. 

Les seigneurs féodaux protégeaient, 
dit-on f leurs vassaux. Mais quelle était 
la protection de ce sceptre de fer^ écra- 
sant rhomme qui cherchait un asile 
derrière hii ? Sî les Français de ces temps 
avaient besoin de se secourir contre les 
meurtres et les brigailds^s , qui faisait 
naître les périls , si ce n'est TambitiCD 
des seigneurs ? Les caprices de ces pe- 
tits potentats donnaient lieu aune mul- 
titude d'attaques et de représailles par- 
ticulières. Les vassaux étaient obligés 
d'embrasser la cause du maître : et sou- 
vent les querelles sanglantes de deux 
villages voisins , appartenant à des mai" 
très différens,. durèrent plus longtemps 
que la guerre du Péloponèse ou qu« 
l'inimitié de Rome et de Garthage. * 

Tous ces membres d'un grand état . 
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se dévorant les uns les autres^ offraient 
l'affligeant spectacle d'un corps dont la 
tête est encore saine, mais dont les mem-^ 
bres gangrenés portent le germe d'une 
prochaine dissolation. 

Les temps delà féodalité sont aujour- 
d'hui impitoyablement jugés. Peut-être 
le dix-neuvième siècle, qui s'établit l'ar- 
bitre des siècles passés , est-iltrop sévère 
dans ses arrêts. Notre faiMe vue, qui ne 
perce que difficilement la nuit dont s'en- 
veloppent les anciens âges , croit se For- 
mer un tableau fidèledes temps qui ne sont 
plus 9 en rassemblant quelques ruines 
éparses dans les champs dévastés du 
passé. Pouvons-nous nous replacer par la 
pensée dans cette atmosphère, où vi- 
vaient nos aïeux ? Pouvons-nous , pour 
vainsi dire, respirer cet air de mœurs anti- 
ques, au sein duquel ils respiraient ? Con- 
naissons-nous toutes ces vertus, que l'his- 
toire ne raconte pas , mais qui firent 
briller quelques rayons de bonheur dans 

H 
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cette nuit de Tignorance ? Parmi le trop 
grand nombre de seigneurs qui s'aban- 
donnaient aux préjugés du temps , qui 
abusaient du sceptre qu'une politique 
débile avait laissé aller en leurs mains 9 
il s'en trouva plusieurs dont on loua 
la justice et les vertus. Rois pacifi- 
ques 9 ils semblaient des patriarches au- 
tour de leurs vassaux ; déplorant sans 
doute en secret l'abus que leurs pareils 
faisaient de la puissance ; offrant à 
l'histoire, à qui leurs noms sont échap- 
pés 9 des mœurs douces , dignes d'une 
civilisation plus avancée. 

A travers ces ténèbres de l'ignorance, 
et parmi le bruit des chaînes qui cou- 
vrent la France, la civilisation semble 
néanmoins faire quelques pas incer- 
tains. Une étincelle de philosophie brille 
dans les disputes théologiques aux- 
quelles le clergé se livre. Des questions 
oiseuses , puériles même , sont subtile- 
ment débattues : l'esprit se développe, 
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en se livrant à une énergie désordonnéf. 
Les moines cultivent les lettres latines. 
On prend pour l'élan du génie le mé- 
rite stérile d'une difficulté yaincue , qui 
n'atteste que de la patience. 

On vit alors éclore une pièce devers la- 
tins à la louange de Gharles-le-Chauve, 
dont tous les mots comniencent par la 
lettre C. Ce poëme^ véritable phéno- 
mène pour le temps où il parut, semble 
comme le premier pas fait dans la car- 
rière des lettres , que les auteurs français 
ont parcourue plus tard avec tant d'il- 
lustration. Tous les germes de talens , 
tous les traits de lumières, venaient se 
perdre dans le gouffre dévorant de la 
féodalité. Tout était seigneur ou serf. 
Les maîtres ne croyaient pas avoir be* 
soin d'étudier ; les sujets n'en avaient ni 
le temps ni les moyens. D'ailleurs, le 
besoin général de l'instructipn ne se dé- 
veloppe que chez un peuple parvenu à 
i» certain point de civilisation. A l'é- 
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poque où nous sommes arrirés « quel- 
que désir de s'instruire semble se mani- 
fester dans le clergé; mais ce désir oe 
peut descendre dans une société où )e 
poids de l'esclaYage étouffe jusqu'au 
sentiment de l'émulatioo. 

Ici se terminera ce que nous aTlonsà 
dire de la civilisation sous la seconde 
race. Durant toute cette époque, le génie 
de Charlemagae est la seule puissance 
qui ait tracé un silkm brillant dans les 
souvenirs de rhbtoire. C'est un éclair 
rapide qui brille dans une profonde nuit ; 
mais sa fiigitÎTe clarté paraît éteinte 
sans retour* he temps implacable fait 
tourner sa rou^e de plomb , et efface jus^ 
ques aux vestiges des travaux du grand 
bomme. Le silence des tombeaux , in- 
terrompu par le bruit monotone et lu- 
gubre des chaînes, s'étend sur les règnes 
obscurs des autres descehdans de Pé^ 
pin. La couronne de France s'use ra- 
pidement dans la main des Carlovîn- 
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giens ; elle tombe à demi flétrie sur bi 
tête d'Hugues Capet, où elle va reyer- 
dir d'une nouTelle jeunesse. 
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CHAPITRE III. 

Depait Hugaes Gapet jusqu'à Louis IX. 
(987 à iaa6.) 



Hugues Gapet n'est illustre dans This- 
toire que par Taudace brillante qu'il 
emploie pour arriver jusqu'au trône. Il 
attaque de front le principe de la légi- 
timité, et l'oblige à subir l'exception de 
la force : arrivé violemment au sommet 
des grandeurs , il s'y assied calme et 
paisible. L'éclat de ses talens fait oublier 
ce qui manquait à sa naissance. Incer- 
tain sur les chances de l'avenir, il associe 
au trône son fils Robert , aimant mieux 
partager avec lui les charmes du pouvoir, 
afin d'en assurer la jouissance à sa race. 
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Le peuple subit facilement le joug 
d'une autorité nouvelle , qui ne lui pa- 
raît pas plus lourde que le joug du pou- 
voir déchu. L'ambition n'agitait pas 
les rangs de la multitude , qui aperce- 
vait les grandeurs trop loin d'elle pour 
oser y aspirer : mais les seigneurs , or- 
gueilleux et puissans > ne voyaient pas , 
sans un secret sentiment de jalousie, ce 
nouveau favori de la fortune. 

Le comte de Périgord , assiégeant la 
ville de Tours , est sommé par les deux 
rois de cesser le siège. Ils lui deman- 
dent qui l'a créé comte? Il répond éner- 
giquement : Qui les a fait rois ? réponse 
digne d'un républicain , et qu'on n'en- 
tend pas f sans quelque admiration , 
sortir de la bouche de ce Brutus de la 
féodalité. 

Hugues Gapet avait deux adversaires 
redoutables, la puissance des seigneur.^ 
et la magistrature suprême des pontifes 
de Rome. Son troue flottait incertain 
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eotre ces deux écueîls : mais le pape 
favorisait secrètement la puissance nou- 
Telle d*Hugues Capet. Dèslon^œps ce 
colosse de la puissance des papes pesait 
de tout «on poidi» sur les puissances de la 
terre» Btentêt Timmensité de ce pouToir 
sera contestée. Les longues querelles de» 
Guelpkes et des Gibelins annonceront 
que le monde ne veut pas toujours voir 
le sceptre consolateur de la reMg^on 
devenir un prétexte de servitude. 

Du haut du € apitoie , les papes y 
semblables au Jupiter tonnant des an- 
ciens , lançaient les foudres de l'excom- 
munication. Le roi Robert, pour avoir 
épousé Berthe , sa parente au septième 
degré , est frappé d'anathème par Gré- 
goire V : retranché , pour ainsi dire , du 
nombre des hommes, par l'effet magique 
de cette censure , il trouve à peine quel- 
ques serviteurs fidèles qui osent appro- 
cher de lui pour le servir : l'arrêt du 
pontife déshérite ce prince infortuné du 
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droit de parUcl|»€r à la société luunaîae. 
Pendant cet interrègne bizarre) où Ro- 
bert est déchu du droit de commander 
à ses sujets , le trône est encore occupé 
par un roi , mais ilest veuf de la royauté* 
La puissance des papes est aîrriTée à 
son plus haut point^sl^es peuples de TEu- 
rope flottent incertains entre le retour 
Ters la barbarie et le charme inconnu 
qui les attire yers la civilisation» Les 
papes profitent de cette hésitation : ib 
sentent que les nattons ne sont plus assez 
barbares pour méconnaître k flambeau 
ûe la religion 9 ni encore assez éclairées, 
pour imposer le frein aux usurpations , 
auxquelles la religion peut servir de 
prétexte» 

L'histoire a conservé ^elques for^ 
mttles des anathèmea proaoncés contre 
les excommuniés. Tout y respire cette 
vengeance qui appelle la terreur et Té- 
pouvante autour d'une victime. On y 
voit rbomme , méconnaîtsant la voix 
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rêter ce torrent de profanations et de te- 
rnes. Enfin 9 les conciles proolamèrent 
la trêve de Dieu; par laquelle il était 
défendu de se faire justice à soi-ntérm, 
depuis le mercredi au soir , jUHfu'au 
lundi matin. 

Ici les mœurs , qui commençaient à 
s*adoucir, sen^lent retourner violeoi- 
ment yers la barbarie. La marehe pi^o^ 
gressÎYè de la ciyilisation subit comitie 
un interrègne sanglant. Maïs la férodté 
n'est plus dans la nation ; elle s'est ré- 
fugiée dans l'âme de cette £»ule de petits 
tyrans, qui régnent sur elle. Le monde 
épouTanté attend ayec impatience quel- 
que éyénement qui suspende le cours 
du despotisme. 

La trêve de Dieu est une de ceè me- 
sures désespérées, conseillées au sein 
des réyolutions et des orages , ^mblable 
à cette ancre de miséricottie que les 
matelots jettent à la mer au fort de la 
tempête. L'anarchie féodale se promenait 
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à traveirs la France, année de glaiyeset 
de poignards : la reUglon ne pouvant ta 
terrasser j la dépouilla au motns de la 
moitié de son aimure. Compagne fidèle 
de la civilisation y elle prépare ses bien- 
faits sans ambitionner son hommage. 

Tandis que Tambitîon des évêquies j 
ayide de sceptres et de pouvoir, errait 
autour des trônes 9 tandis <iae le génie 
de la féodalité se baignait dans le saag, 
les moines , cachés dans les cloîtres et 
jusqu'au fond des déserts, étudiaient 
en silence et rtecfaercbaient dans la pous- 
sière des temps les étincelles mourantes 
du flambeau des lumières, fiîentdt la 
couronne papale ^ teiguée de se re«- 
poser sur la tête de pontifes mondains^ 
s'abaissera sur les cellules des monas* 
tères : le trône de Rome , la chaire de 
Saint Pierre, seront occupés succes- 
sivement par des monarques trouvés 
dans la solitude. Grégoire YII va s'élan*- 
«cr du fond de la retraite d'un anacfao- 

9 
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rète jusqu'au sommet des grandeur? 
humaines. Ce pape , dont l'ambition 
s'était longtemps nourrie d'espérances , 
jusques dans les humilités du cloître , 
s^attribuant le pouvoir exclusif de nom- 
mer aux dignités ecclésiastiques sur 
toute la terre , fera naître la longue et 
sanglante querelle des inyestitures. 

Henri IV , empereur d'Allemagne , 
pour ayoir osé résister à Fambîtieuse 
logique du pape, sera déposé et ex- 
communié : mais la querelle renaîtra 
eous les yaines foudres du pontife. £t 
durant plusieurs siècles, pour soutenir le 
privilège d'une cérémonie vaine, l'Italie 
et l'Allemagne seront ensanglantées. 

Philippe I*S qui, pour l'amour du 
repos , abandonnait au pape la querelle 
des investitures , ne put échapper aux 
foudres de l'excommunication : ce pape 
tonnant l'atteint et le ^ frappe au sein 
des premières jouissances de son hymen 
avec sa parente Bertrade. 
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Ce prince voit passer et éclore dans 
son règne de grands éyénemens : il 
y prend fort peu de part ; et il reste 
imnaobîle deyant eux comme devant 
les foudres de Grégoire YII. Son im- 
passibilité contraste ayec l'inquiétude 
ambitieuse de ses deux yoisins, Gré- 
goire YII et Guillaume-le-Conquérant : 
c'est un lac tranquille , sans cesse 
près 'd'être enyahi par deux torrens 
fougueux, qui coulent à ses côtés. Une 
plaisanterie , échappée à Philippe sur la 
taille épaisse de Guillaume, allume une 
guerre sanglante entre deux nations. Le 
sang des peuples coule pour une épi- 
gramme qui , aujourd'hui , occuperait 
à peine , pendant quelques instans , les 
loisirs d'un salon. 

Cependant l'ambition de Grégoire YII 
écriyit sur la ti^re pontificale le dogme 
de l'infaiUibilité des papes passés et à 
venir ; infaillibilité qui ne fut pas alors 
contestée , parce que le temps de cette 
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discussion n'était pas Tenu ; mais cette 
querelle si grave sommeillait dans les 
bras du temps : elle devait 9 plus tard , 
agiter le monde et périr de yétusté, 
ayant d'avoir été résolue. La procla- 
mation des droits du pape est appelée 
ie diclatus de Grégoire VII, Elle 
contient, entre autres choses : « Que 
» le pape seul peut faire de nouvelles 
» lois ; qu'il est Le seul dont tous les 
n princes baisent les pieds; qu'il est k 
» seul nom dans l'univers ; que son ju- 
» gement ne peut être réformé par per- 
» sonne 9 et qu'il peut réformer le juger * 
» ment de tous les autres. » ^ 

Chacun des articles de cette déclara- 
tion insultante pour les rois et les peu- 
ples allait, en quelque sorte, se ranger 
dans ces vastes arsenaux de l'avenir, 
qui contiennent les armes et ks poisons 
par lesquels les nations se tuent et s'en- 
tre-déchirent. Mais cçtte taille colossala 
du pouvoir papal s'abaissera d'elle- 
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même , jusqu'au jour où une^thilosophiQ 
trop implacable cherchera 9 dans Rome 
humiliée ^ les restes de cette pivî^sance 
déchue. 

Grégoire VU arait légué, en mourant, 
à sop successeur, l'ambitieuse pensée 
de conquérir la Terre-Sainte* Urbain II , 
au coneile de Clennont , allume le» 
preaiières étinceiles de cet enthou- 
siasme, qui, semblable à un vaste in* 
cendie , ya , durant plusieurs siècles , 
enflammer l'Burope entière/ Notre ima- 
gination peut à peipe se figurer , aujoqr- 
d'hui , comment une guerre lointaine a 
été plusieurs fois entreprise et con- 
sommée par cetfje multitude de peuples, 
qui roulaient comme un torrent sur 
TAsie. L'Europe voyait ses popu- 
lations camper sur les bords du Jour- 
dain et dans la solitaire vallée de Jé- 
richo : le Lombard et le Scandinave 
dressaient leurs tentes sur le mont Sinaî : 
le Français- dormait sur la pierre du 
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vieux puits deJacob :r£cossais faisait en- 
tendre son chant plaintif dans ce Jardin 
des Olires, derenu célèbre dans tous les 
siècles parune nuit de célestes douleurs. 
L'enthousiasme reb'gieux araît produit 
un merveilleux spectacle : à peine qaeU 
ques siècles avaient passé sur le tom- 
beau du Christ, et voilà que l'évangile, 
prêché par douze pêcheurs, ralliait 
des peuples à demi-barbares sous i'é- 
tendart de la croix. Les nations accou- 
raient dans ces lieux , où l'écho répétait 
encore les chants des prophètes : leurs 
ombres étonnées r'urent croire, un mo- 
ment , que le dernier jour du monde 
était venu , et que tous les êtres se réu- 
nissaient devant le Juge suprême dans 
la vallée de Josaphat. 

Gomme la Gaule était changée , de- 
puis ces antiques jours où ses sauvagi^ 
enfans habitaient les forêts ! Les autels 
de Tentâtes étaient tombés ; et des po- 
pulations nouvelles , oubliant les dieux 
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de leurs pères, allaient à la conquête 
du tombeau du Christ avec plus d'ar- 
deur qu'elles n'eussent marché à la con- 
quête du monde. Un ermite , marchant 
le» pieds nus, les reins ceints d'une 
corde , est. le généralissime de ces ar- 
mées innombrables qui traversent l'Eu- 
rope : il n'a d'autres armes qu'une croix ^ 
d'autres conseils que son éloquence, 
d'autre guide que cette inspiration reli- 
gieuse , qui enfante des merveilles. Au 
milieu de ces entreprises prodigieuses et 
bizarres , l!Europe , livrée d'abord au 
pillage des armées qui la sillonnent 
par leur passage , se polit et s'éclaire. 
On rapporte sous le toit de la patrie 
les arts et les sciences des peuples 
qu'on a visités : on a oublié , parmi les 
dangers d'une vie aventureuse et che- 
valeresque , les querelles intestines : 
des hommes , séparés par l'orgueil des 
rangs , fraternisaient dans la socijèté des 
périls : on eût dit que le génie de la féo^ 
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' dalité allait expirer sur les bords du 
Jourdain , dans les bras delà gfloire. 

Les croisades dirent utiles àla France, 
en ce qu'elles firent diversion à ce des- 
potisme journalier, qui n'engendrait que 
honte et injustice. D'autre part, la cou- 
ronne royale voyait seS' fleurons rerer- 
dir dans un air plus libre. Dans le pre- 
mier enthousiasme des croisades , les 
seigneurs vendirent à vil prix leurs 
propriétés pour subvenir aux dépenses 
de la guerre : les domaines royaux s'a- 
grandissaient par ces achats. Tout était 
sacrifié pour ces entreprises périlleuses. 
Il semblait que les seigneurs , las eux- 
mêmes de leur despotisme, éprouvaient 
le besoin d'aller expier , dans leslieux 
saints, les outrages £siits à la liberté. 

Une armée de barons et de duos oiar- 
ehait à la tête de cette multitude année. 
Le besoin de se reconnaître , dans cette 
confusion de peuples et de rois , fit 
inventer les armoiries. La science du 
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blason, ce hochet insipide de Tor^eil^ 
naquit au sein de ces guerres, allumées 
par la puissance de Tenthousiasme , 
éteintes dans la suite par le décourage- 
ment et par le mouYement de la fortune y 
qui imprime à chacpie siècle d'autres 
goûts, d'autres passions, d'autres er-* 
reurs. 

La puissance royale, si déchue de« 
puis Charlemagne , semblait revenir à 
la yie. Le despotisme seigneurial s'affai- 
blissait par les croisades; les communes 
réclamaient leurs franchises et leurs 
droits : elles les obtiennent de Louis-le- 
Gros. Cette concession d'i^n roi juste 
dcTient pour toujours une célèbre épo* 
cpie dans les annales de la liberté. La 
justice, profanée par l'ignorance et la 
partialité des seigneurs , reprend qud- 
que éclat. Louis-le-Grosinstîtue le droit 
d'appel de leurs sentences deyant les 
juges 'royaux. Le clergé profite du dis*- 
crédit dans lequel sont tombés les tri- 
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la fraternité des larmes qH'on ne peut 
sécher , dans le partage des maux qu'oD 
ne peut adoucir? 

Dans le court intenraUe qui s'écoule 
depuis la première jusqu'à la deuxiènae 
croisade, l'enthousiasme religieux se 
Bourrit des querelles thé(^giques, sou- 
tenues par Saint Bernard , prédicateur 
de la seconde croisade , par le sayant et 
malheureux Abeilard et par Arnaud de 

Brescia. 

L'esprit religieux dominait ces épo- 
ques historiques , si fécondes en souTe- 
nirs chevaleresques , si riclwîs d'héroïsme 
et de gloire. Saint Bernard, en prêchant 
la seconde croisade, au nom d'Bu- 
gène llï, trouva les esprits plus dis- 
posés que jamais à se laisser aller k 
l'ardeur de l'enthousiasme : il fit sa pré- 
dication sur un échafaud dressé en pleine 
campagne. On eût dit que la nation 
française., rentrant dans les forêts de la 
Qmlc , s'ass«mbluit de nouveau en tu- 
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multe 9 daûs les bois , autour des druides* 
Le' roi 9 la reine, tous lés grands du 
royaume se croisèrent. Saint Bernard 
abandonna son yêtement pour en faire 
des croix. La ruine des Musulmans fut 
une seconde fois jurée. 

Les faibles succès que les croisés ob- 
tinrent dans rAsie, ne répondirent pas 
aux énormes préparatifs de ces guerres 
lointaines. Les armées , yaincues par 
les fatigues et les maladies , anÎTaient 
mutilées sur le cbamp du combat , et 
les infidèles résistaient souyent ayec 
avantage à ces débris «rrans des popu- 
lations européennes. 

On partait 9 en riant, pour un pays 
lointain, d'où le plus grand nombre ne 
devait plus revenir. Sans doute un ins- 
tinct de liberté était une des principales 
causes de l'enthousiasme qui entraînait 
les Français vers les lieux saints : il sem- 
blait qu'on respirait un air plus pur sous 
le ciel plus serein de l'orient. Un peuple ^ 
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chez lequel quelques étincelles de liberté 
sommeillent, se)ette imprudemment à 
travers les aventures et les dangers , es« 
pérant échanger les chaînes du pré- 
sent contre les promesses plus riante» 
de l'avenir. 

Cependant, après le départ des croi- 
sés , les chrétiens , qui restaient campé» 
pendant la paix au milieu de leurs en- 
nemis et autour du tombeau sacré , im- 
ploraient sans cesse les armes et l'argent 
de l'Europe , pour faire face aux conti- 
nuelles attaques des Musulmans. Alors 
fut imposée la dîme saladine , monu- 
ment de liberté , puisqu'elle pesait sans 
distinction sur tous les rangs ; monument 
d'humiliation , puisque le terrible Sala- 
din , la terreur de roccident , lui avait 
donné ion nom. 

La troisième croisade fut célèbre par 
la valeur de Richard et de Philippe 
Auguste f ces deux monarques , égaux 
en puissance, et en courage , que rS|u- 
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rope vit avec admiration , oubliant leur 
rivalité et leurs querelles , se jurer pour 
la gloire du Christ , et en présence du 
monde ^ une éternelle amitié. C'était 
un grand spectacle, sans doute, que 
l'orgueil dû rang suprême s'abaissant 
devant les humiliations de la croix ; les 
intérêts de Tambîtion se taisant devant 
l'intérêt de la guerre sainte, ce besoin 
d'un siècle d'enthousiasme. Vainement 
l'Asie devenait le vaste tombeau de 
l'Europe ; en vain toutes ses forces al-» 
laient s'y anéantir, presque toujours 
sans ftniit, plus d'une fois sans gloire t 
rien ne pouvait dessiller les yeux. Tout 
annonce que te sentiment de quelque vé- 
rité sublime, se cachant derrière le voile 
des erreurs humaines, était le premier 
mobile de ces émigrations célèbres. Tout 
y respirait ce poétique amour des aven- 
tures , immortalisé par la touchante mé- 
lodie des vers du Tasse. C'est, enquel- 
i|ue sorte , dans la Judée , qu'il faut pla- 
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eer le berceau de ces mœurs chevaleres- 
ques , qui firent souvent du Français un 
être magique, parcourant rapidement 
la vie avec Tamour et la gloire , glissant 
légèrement dans Tavenir 9 entre les illu- 
sions de Terreur et l'exaltation du sen- 
timent. Alors on vit le fidèle Coucy, mo- 
dèle des chevaliers, envoyant, du champ 
de bataille où il expire, son cœur^ der- 
nier legs de Tamour, à la dame de ses 
pensées. La jalousie d'un époux trop 
prompt à se croire outragé , s^empare 
du message sanglant, et va faire de ce 
testament sublime de la fidélité un ins- 
trument de vengeance. Le cœur de l'a- 
mant est offert, comme le mets d'un 
festin, à l'amante épouvaotée; Ga- 
brielle de Vergi expire d'horreur devant 
cet afiPreux banquet. L'histoire, en rcr 
traçant cç fait , laisse flotter 3bn pin- 
ceau , ne sachant si elle lui imprimera le 
sceau honteux de l'adultère, ou si elle lui 
décernera la couronne de l'héroïsme, 
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G*e9t encore sous cette croisade que 
l'histoire montre cet infortuné roi d'An- 
gleterre , ce Richard , retenu prisonnier 
en Allemagne par un perfide ennemi y 
en revenant de l'Orient y qu'il a rem]^ 
du bruit de sa valeur. Prisonnier dans 
une tour, il est là seul; rien ne lui parle 
plus ni de sa puissance ni de sa gloire. 
Le vieux Blondel, héros de fidélité 9 
retrouve son maître , dont la voix ré- 
pond à la romance de l'espérance et dû 
regret. Le musicien habile (i) qui, plu- 
sieurs siècles après, a retrouvé, dans les 
souvenirs du passé , ce chant si plaintif 
et si tendre, a conquis l'immortalité, en 
interrogeant l'écho delà vieille tour, qui 
servit de prison au malheureux Richard. 

C'est donc à-peu-près vers ces temps 
que flonrit la chevalerie , dont nous ve- 
nons d'indiquer quelques-uns des héros ; 
son berceau se perd dans des siècles plus 
reculés. Ce qui d'abord n'était qu'une 

(i) Gréliî. 
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ttftodiâcatîon dû caractère natiooal, las 
de l'insipide loisir des manoirs, et chetr* 
chant à cueillir dans des arenktres pé'^ 
rîUeiises les couronnes de l'amour et de la 
gloire , donna naissance à un ordre son- 
mis à des règles fixes. Le noviciat corn-' 
mençaif à sept ans* On enflammait la 
jevae imagination du néophite par les 
récits des vieux faits d'armes. Humble 
senriteur de la beauté , il puisait dans 
son sourire un encouragement à suivre 
une mystérieuse destinée. A quatorze 
ans 9 il sortait hors de page et entrait 
dans Tordre des écuyers. Jusqu'à Tâge 
de vinjgt-un ans 9 l'apprentissage dés 
Combats, les leçons d'amour, de déli- 
catesse et d'honneur^. occupaient ses 
journées. Alors il se préparait, par le 
jeûne, les yeilles et les pratiques de dé- 
votion, à recevoir l'accolade qui l'éle** 
Tait au rang de chevalier. Cette eéné-- 
monie consistait en un petit soufflet ou 
en trois coups de- plat d'épée, qu'on 
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donnait au noTÎce en lui disant : De par 
Dèeu^ Notre-Dàmê , et monseigneur 
S<^t Denis, je te fais chevalier. Alors 
cet komme nouyeau s'élançait, pour 
amsi dire , dans une nouvelle yie ; des 
traits sublimes de courage, de fidélité, 
de ééToûment , devenaient pour lui des 
actions familières. Mais le génie del'his- 
leîre dormait encore , et il a laissé dé- 
vorer par le temps une foule de faits pro- 
duits par ces héros , à qui la postérité 
ne devait que rarement sourire. 

La chevalerie est la civilisation des 
ftiècliesàdemi barbares : au milieu des 
maux qu'attirent sur les hommes Tigno- 
ranee , la superstition et la misère, ceux 
qui jouissent de quelque aisance , de 
quelque loisir, sont amenés à réfléchir 
sur les destinées humaines. Le senti- 
ment de la justice triomphe dans leur 
cœur : il leur semble noble et grand de 
se vouer à la défense de rinnocence, du 
veuvage et de la vieillesse. Oh dirait que 
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ces martyrs de rhumanité , s'assejaat 
par la pensée sur la frontière de rayenir, 
cherchaient à fléchir le jugement que la 
postérité porterait sur leur siècle , en 
faisant briller en des temps de ténèbres 
quelques éclairs de rertu. 

La cheyalerîe a conserré pur 9 dans 
des temps de souillure et d'iniquité , le 
sentiment de l'honneur national. Cette 
fleur délicate et fragile brillait 9 protégée 
de l'écusson des chevaliers contre les 
insultes des barbares. Plus tard , elle de^ 
Tait s'épanouir aux yeux de l'Europe , 
qui Tiendra, étonnée de9 prodiges de 
notre valeur et de nos arts , puiser en 
France le sentiment de toutes les beautés. ' 

Le fait le plus reinarquable de cette 
époque est, ce nous semble , l'institution 
de la chevalerie : son importance s'éta- 
blit par la nouvelle empreinte dont elle 
frappe le caractère national ^ et dont le 
sceau se perpétue en passant par les siè- 
cles suivans. Quant aux faits qui se r9^U 



( M7) 
tachent aux combinaisons politiques^ 
déduits des mêmes causes, et presque 
agités par les mêmes hommes, ils sui- 
vent la même marche que dans lés rè- 
gnes précédens. Les foudres de l'excom- 
munication sont toujours dans les mains 
des papes , mais elles s'amortissent de 
jour en jour; elles ressemblent à ces 
Coups de tonnerre qui écl^teQt daos les 
hautes régions de l'atmosphère , e\ se 
perdent dans le yague des airs , sans 
frapper la terre. On dirait que les pon- 
tifes de Rome s'étaient chargés de répri- 
mer dans les rois de France l'inconstance 
de l'amour, etderenger leurs épouses, 
condamnées par l'infidélité à un précoce 
et stérile Tcurage. Philippe Auguste, 
pour aToir répudié sa femme Ingelburge, 
passe, comme les rois ses prédécesseurs, 
par l'épreuve de l'excommunication. Le 
malheureux Jean-9ans-Terre,roi d'An- 
gleterre , est frappé à-la-fois de deux 
coups terribles ; il est en même temps 



(.1.8 ) 
atteint par la foudre de^Rome et dépos- 
sédé par sa nation : tt»atit encore d'aune 
main la couronne d'Angleterre, qui 
tombe de sa tête, il jure, de l'autre, la 
grande Charte , fondement des libertés 
anglaises. Dès ce moment, le peuple de 
la Grande-Bretagne entre fièrement dans 
la Tore des libertés publiques ; en même 
temps que la France, se reposant à 
l'ombre de l'étendard de la cheyalerie, 
travaille à polir ses mœurs et recherche 
les élémens des arts, perdus dans les ar- 
chives des vieux siècles. 

Au milieu de ces espérances , la reli- 
gion déplore un grand attentat commis 
contre Thumanité. Le fanatisme , qui 
s'est mêlé à l'entreprise des croisades, 
est rentré en France, armé des vengean- 
ces, que les victoires des Turcs sur les 
chrétiens n'ont fait qu'irriter encore. 
Des disputes sur les dogmes, que la lo- 
gique barbare du temps rend de plus en 
plus inexplicables, deviennent le signal 
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du carnage. Tous ceux qui ue protègent 
pas Vopîaioa de Rome, sont traités 
comme ennemis^sous le nom d'Albigeois. 
Le page lui-même , dont le isceptre ful- 
minant commande aux opinions reli- 
gieuses, envoie des troupes contre les 
mècréans. Des horreurs se conmiettent. 
Cet événement finît dans le sang : mais 
deux monstres lui survivent, l'Inquisî-r^ ' 
tion etriotoléraiiee. 
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CHAPITRE IV. 

Depuis Louis IX jusqu'à Louia XI. 
( iaa6 à i46i.) 



En abordant le règne miraculeux de 
Saint Louis, Tâme se repose dans ce 
sentiment de sécurité qu*on éprouTe- 
rait 9 si , après avoir traversé une forêt, 
asile du crime et du brigandage, on en- 
trait tout-à-coup dans le temple de la 
Justice. Ici, tout est grand, tout est ex- 
traordinaire. La marche incertaine et 
lente delà civilisation se précipite^ tout- 
à-coup à pas de géant dans l'avenir. 
Saint Louis , plus fort que tout son siè* 
cle, semble essayer à lui seul de pousser 
son siècle tout entier dans ces régions 
élevées où régnent, dans leur pureté ^ 
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réquité et la justice. Il s'assied dans le 
torrent dé la barbarie; il étend ses bras, 
et le cours du torrent est arrêté. Mais la 
plupart des travaux de ce génie puissant, 
ne trouvant pas un étaî pour les. sou- 
tenir^ s'écroulent, comme des ruine? , 
sur • sont tombeau. Cependant , après lui, 
la France recueille en pleurant ces pré- 
cieux débris f et elle en construit , plus 
tard et lentement ^ l'édifice de son bon- 
heur et de sa liberté. 

Le nom de Saint Louis appartient à-Ia- 
fois à la religion , à la ciVîlisation et à 
la gloire : il est comme un brillant tro- 
phée suspendu au temple de la Justice ; 
non de cette justice humaine qui se glisse 
quelquefois furtivement entre l'intérêt 
et la politique, mais de cette justice^toute 
divine, qui prend sa source au sein de 
Dieu même. 

La guerre des croisades , à laquelle 
Saint Ipouis sacrifia son repos, fut 
pour lui une arène, où il déploya la va- 
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leur des héros , la douceur des anges et 
la constance des martyrs. Soitqfue l'his- 
toire le représente luttant contre la 
mort dans une maladie cruelle , et fai- 
sant yœu 9 pour prix de ses jours ^ qui 
seront un bienfait pour la terre , d'aUer 
combattre contre les ennemis du nom 
chrétien ; soit qu'elle nous le montre pri- 
. sonnier à Damiette, méditant, dans les 
heures lugubres de la captivité , des pro- 
jets de gloire pour la France; soit que 
nous le Tojions ensuite passer rapide- 
ment du malheur à la prospérité, des 
revers inouis de la fortune à ce haut 
rang où le place l'admiration du monde; 
il reste toujours inaltérable et calme: 
comme si ses pensées, sans cesse él^ 
vées vers k eiel , ne retombaient qu*é^ 
puisées sur la. terre, et retrouvaient 
néanmoins encore , dans ce sublime 
abattement, assez de force pour vaincre, 
gouverner et pacifier. Sn&Hjt'usé par 
les travaux et les maladies , las 5 sang 
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doute , de la gloire humaine , il expire 
sur des bords étrangers : il laisse, en 
mourant, deux reuves inconsolables, la 
France , et la pieuse reine Marguerite 
son épouse. 

La grande pensée de Louis IX était 
la justice. Cette justice , qui semblait 
exilée de la terre lorsque ce grand prince 
monta sur le trône, s'était comme retirée 
dans son cœur généreux et magnanime : 
delà, elle déborda sur son siècle, comme 
une liqueur précieuse , qui s'échappe 
d'une coupe enchantée. €etl^ grande 
▼ertu l'avait rendu le juge suprême de 
l'Europe : on aime à voir ce grand roî 
appelé par l'Angleterre à juger la que- 
relle qui divise Henri III et son peuple. 
11 interpose sa main puissante entre une 
couronne qui tombe et une nation qui 
s'agite dans l'ivresse de la liberté: il 
relève majestueusement un trône qui 
s'écroule , et il impose un frein aux 
flots tumultueux de l'anarchie. 
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Louis prononcée» fareur de rautorité 
royale^ 54715 déroger néanmoins aux pri- 
vilèges , chartes ' , libertés et coatumes 
établies ayant la querelle. Par cette sen- 
tence remarquable , surtout pour le 
temps où elle tut rendue , Louis signale 
le double écueil oiûi Tiennent échouer 
les libertés publiques , le despotisme 
des princes et la licence des peuples. Il 
fait asseoir sur sa fraie base la charte 
anglaise. Et peut-être est-il vrai de dire 
que la fière Albion doit à un roi françai» 
une partie de cette liberté qui a rendu 
pendant longtemps cette nation si redou- 
table à la France. 

Les trônes sont comme de vastes 
amphithéâtres, autour desquels viennent 
s'asseoir les générations ; elles subissent 
toutes leurs vicissitudes : avec eux elles 
* ^haïssent dans les crimes , avec eux 
elles s'élèvent vers les vertus. Saint 
*-o"ïSj, rendant la justice sous Jes arbres 

Vincennes , comme un père au mi- 
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lieu de se» enfaiis^ doit répandre sur tdut 
son peuple ce sentiment si pur de bien- 
Teillanoe et d'équité , qui Tanime dans 
l'exercice de la magistrature suprême. 
Les échos de cette forêt semblent ré- 
péter jusqu'à la postérité la plus reculée 
«es touchantes paroles: ces arbres, em- 
preints des souvenirs du passé , sont 
pour nous 9 qui reviYÎfions par la pen* 
sée ces temps qui ne sont plus, comme 
les antiques colonnes du temple de la 
justice. 

Par ses établissemens, ce monument 
célèbre , où nos législateurs modernes 
Tont encore puiser la sagesse , comme 
à sa source , Saint Louis substitua la 
preuTC par témoin à la preuve par le 
duel : les lois absurdes qui rachetaient 
le crime pour de Targent , sont sévère- 
ment abolies : il promulgua cette loi 
d'humanité par laquelle il voulut que , 
lorsque l'incertitude des preuves laissait 
en équilibre pour un moment la ba- 
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lance de la justice, l'kuiBaiiitè se pcai- 
ebât doucement sur elle, pour ki faire 
ineliner surTaoèusé : il la proclama par 
cette maidine : Le droit est toujours 
f>lus près itabsoadf^ (jue de condamnef*. 
Louis IX cbttiprit bieâ qu'il importe ^ 
pour le bonheur social , que les peu- 
ples croient à la puissance étemelle 
de la justice. Les tribunaux des sei- 
gneurs 9 aTÎIis par lé despotisme et l'i- 
gnorance , n'étaient propres qu'à jeiter 
la nation dans l'abrutissement et le dé^ 
sespoir : quand la justice Jbumaine est 
devenue une perpétuelle injustice; quand 
les jugemcns civib, empreints du sceau 
d'une révoltante inkpilté, heurtent de 
iront la consciencepubllque , le désordre 
et le chaos Sont le l^uît de ce triste 
combat : il n'y a plus- alors, pour les. 
nations , aii-d^ du monde matériel , 
que l'immobile êtat<!ie du néant , éten-^ 
dant un voile lugubre devant les ave-^^ 
nues du ciel et de Timttiortftlité. 
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JSpris de celte pensée > Louis institue 
m trtlniiial suprême ^ chargé de réviser 
les ftigeMens des seîgtieurs. L'iniquité 
de ces décisions subalternes arrire aux 
pieds du trflMinat dâ^oi , défà frappée 
par laréproiMdoii poisl^ne : ta justice, 
heureuse d?èdiapyer à dés mains indi- 
ces de porter son seepere , se réfugie 
auttMir du tr6iie ; et les seigneurs , pré- 
férant les ï(Âéitê iuHiteux de Tigno- 
rance aux veilles laborieuses du savoir , 
laissent crouler lé dernier appui de la 
féodalité. 

Là reigiob , en ne tolérant l'usage 
dés eoBïbats qu'en certains jours de la 
scâmaine, avait enlevé è Torgneil seigneu- 
rial la naoitié de sa barbarie t Louis IX. 
k détruisit toute entière , en défendant 
sévèrement les guerres particulières en- 
tre les seigneurs. 

VsiTÏa pragmatique sanction il réprima 
les usurpations de l'autorité ecclésias- 
tique 9 en la faisant reculer dans ses 
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bon)e$ naturelles : ce torrent désor- 
donné déborda encore dans leS'Siècles 
sui?ans; mais ses empiétemens deTin- 
renkplus rares et moins sensibles. 

Louis ne paya qu'un seul tribut aux 
nombreux préjugés qui assiégeaient son 
siècle ; il toléra l'imiuisition : mais ce 
monstre » alors au berceau ^ n'avait 
point encore donné l'essor à ces peu- 
chans cruels qui ensanglantèrent sa trop 
longue carrière. 

Nous ayons dit, en peu de motSi 
quels furent les immenses bienfaits que 
le saint roi yersa sur la civilisation nais- 
sante. Dans ses mémorables trayauz^ 
il ne fut secondé, que par les inépuisa- 
bles ressources de son génie. Il s'élèvs 
si fort au-dessus de tout ce qui l'entoure^ 
qu'il paraît presque isolé dans son siècle: 
comme ces obélisques^ qui apparaissent 
seuls aux rejgards du voyageur, à l'ap- 
procbe des grandes cités» 

Tous les grands princes et tous le» 
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grands hommes ont presque toujours 
laissé échapper , an moment de leur 
mort , le secret de leur yie : c'est un 
trésor précieux dont ils furent déposi* 
taires , et qu'ils rendent à la diyinité 
au moment où ils achèyent de payer 
leur tribut à la terre. Louis laissa , en 
niourant , à Philippe , son fils et son 
successeur, des maximes où respirent 
l'humanité et la justice : il lui recom-* 
mande de ne point surcharger son peu- 
ple de tailles et de subsides 9 de mettre 
de justes bornes aux dépenses de sa 
maison , de maintenir les franchises et 
libertés des villes da royaume: car plut 
elles seront libres et puissantes^ ajoute-* 
t-îl^ plus tes ennemis et adversaires dou- 
teront de les assaillir. 

Les sciences commençaient alors à 
jeter leurs premières lueurs. Une logi- 
que captieuse , surchargée de mots 
et Tide d'idées, étonnait des esprits 
facilement embarrassés par les plus lé- 
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^ères entraves. Aristote , mal compris , 
était déjà l'idole de Técole ; mais son 
savoir, défiguré en passant par les té- 
nèbres du douzième siècle , était devenu 
un recueil d'énigmes indéckiffirables. 
Yers le règne de Saint Louis fiorissaieirî 
Albert-le-Grft&d, Saint Thomas^-d'A- 
quin 9 surnommé l'Ange • de l'Ecole ; 
alors vivait le célèbre Roger Bacon , 
qui j méconnu san9 doute par son siède , 
ne devait que du fond de la tombe 
entendre son nom répété par la gloire. 
Ses découvertes en pkjBique 1« firent 
considérer de son vivant comme unsor* 
der 9 caria multitude ignorante regarde 
toujours cconmelea maîtres des élémens 
ceux qui ont seulement découvert quel-* 
ques-uns des modefs de leur action. 

Philippe - le - Hardi , successeur de 
Louis IX , n'oifre rien dans son règne y 
qui mérite une attention particulière de 
la part de l'histoire ou de la philosophie, 
lïéanmoins , quelques événemens qui 
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se passent en Europe ^ hors de son in- 
fluence, décèlent la marche secrète du 
siècle et des mœurs. Ainsi , en 1274 » 
on Toit le pape Grégoire X faire d'i- 
natiles e^orts pour ranimer Tenthou-» 
sîasme éteint des croisades : vainement 
le dixième des revenus de TÉglise est 
destiné aux dépenses d'une nouvelle 
guerre contre les ennemis du nom chré- 
tien ; rSurope reste sourde à ces appels > 
déconragée par une funeste expérience. 
Un peu plus Kbre que par le passé , elle 
n'éprouve plus ce besoin violent, qui l'a- 
gitait autrefois 9 d'sdler chercher en Asie 
la misère ou la mort 5 pour conquérir 
une gloire incertaine. Un autre événe- 
inent fixe l'attention générale : un petit 
peuple , caché dans une île de la Médi- 
terranée^ avait été flétri parle joug de 
la conquête et par les chaînes de la ser- 
vitude. Le temps des grandes oppres- 
sions était passé : il trouve un sauveur. 
Jean de Procida, gentilhomme italien. 
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eutreprend de déliTrer la Sicile de la 
tyrannie de Charles d'Anjou , frère de 
Louis IX f qui régnait alors sur elle. Le 
lundi de Pâques est choisi pour être té* 
moin de l'extermination des Français : 
le premier coup de vêpres doit être le 
signal du carnage : jamais Tairain des 
temples ne fit gémir des sons aussi lugu- 
bres. Le nom de Vêpres Siciliennes 
est resté à cette fatale journée. Elle ap- 
prit aux peuples que la tyrannie est 
une coupe empoisonnée, qui se renverse 
d'elle-même aussitôt qu'elle e&t pleine ; 
elle apprît aux rois y que le despotisme 
est le yent de l'adversité , qui dessèche 
les couronnes. 

Le génie delà civilisation s'arrête plus 
longtemps sur le règne de Philippe-le- 
Bel 5 successeur de Philippe-le-Hardi , 
pour contempler le mouvement ascen- 
dant de l'ordre social. Trois choses sem- 
blent spécialement contribuer à cette ré- 
habilitation morale: la puissance royale. 
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qui grandit ; Tautorité pontificale, qui dé- 
cline ; le despotisme féodal ^ qui tombe. 
A mesure que le pouvoir seigneurial s'a- 
baisse^le bonheur des peuples s'élève ma- 
Jestoeuseaientavec le trône légitime : le 
Tègne de la féodalité, vraie léthargie du 
corps social , ne portait que des fruits de 
mort et ne répondait à aucun des besoins 
de l'humanité. Il y a deux manières de 
conduire avec ordre le mouvement de la 
société : dans une cité peu nombreuse , 
il peut être dirigé par plusieurs; dans les 
vastes états, foulés par une population 
immense, il ventvoir à sa tête un sceptre 
tenu par une seule main : car dans les 
machines Compliquées il faut simplifier 
le mouvement pour le régler. 

Un jour nouveau éclairait le chaos 
des choses humaines , une heureuse di* 
rection était imprimée à la civilisation : 
il suffisait alors du caractère superbe et 
opiniâtre de Philippe-le*BeI, pour en 
détenoiaer la mwche. La puissance ec- 

la 
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Glésiastiqve cluincelait sur elle-même » 
pour s*être trop mêlée des affaires de la 
terre et trop peu de celles do ciel : ks 
foudres Taioes , que les papes lançaient 
du haut du Gapitole , éclataient dans 
leurs propres mains et ne blessaient 
qu'eux-mêmes. Les descendansde Svmt 
Pierre ne pCNiy»ent se persuader que 
les temps n'étalent plus 9 où les auleb 
du Capitole n'ayaient d'autres saerifiea^ 
teurs que les maîtres du monde : mais 
la puissance de Rome était tombée arec 
le^ statues de ses feusses dîrinités ; la 
ebaire de Saint Pienre^ fondée sur les 
ruines de ce colosse , ne dorait point 
servir à revirifier sa. cendre. L'igno- 
rance avait pu ^ durant quelques siè-* 
clés f cbangter en un sceptre bumain ce 
pouvoir spirituel 5 légué par le €hri9t 
mourant à douce pêcbeurs ; mais en 
dissipant les pranières ténèbres, ee 
pouvoir devait af^paraitre un jonr au 
monde dans tout l'éclat de sa sîmpli-^ 
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cité primitiTe. De temps en temps la 
cupidité et l'ambition pouvaient encore 
chercher à le façonner à la conquête 
des intérêts humains; toujours ii fini* 
rait par se relever de kii-même vers le 
ciel d'où il descend. D'autre part , les 
élémens dispersés de la féodalité cher- 
chaient vainement à se réunir; le génie 
de la liberté , comme le vent qui agite 
les flots , les faisait onduler incertains 
sur une mer sans rivage: ils devaient se 
perdre à jamais dans ses abtmes. La 
couronne de France était devenue plus 
forte, par le témoignage des siècles 
défà nombreux qu'elle avait traver-* 
ses : car la légitimité croît dans le sein 
du temps. 

Philippe»le-Bel refusa de reconnaître 
qu« son pouvoir émanât du Vatican, oâ 
l'unbition des papes voulait toujours 
placer le foyer de tous les pouvoirs tem** 
poreb : ce prince menaça de déshériter 
ses enfans, s'ils étaient assez lâches pour 
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f atisfaire à eet égard les prétentions des 
pontifes. 

Il ne sa£fisaît pas à Philippe de pro- 
tester contre l'ambition des papes, il 
Toulut que toute la France protestât 
ayec lui ; dans cette Tue , il conyoqua 
les états*généraux de la nation. Ces états 
s'assemblent solennellement. Lès trois 
ordres TOtérent en f ayeur de l'indépen- 
dance de la couronne. C'est la première 
fois j comme le remarquent les histo- 
riens, que le tiers-état est appelé par 
•es députés à délibérer sur les affsûres 
publiques. Ainsi, par un esprit de sagesse, 
qu'ils n'ont peut-être plus montré de- 
puis, les états-généraux, dans leur pre- 
mier coup d'essai , consacrent en même 
temps et l'indépendance de la couronne 
«t les libertés de la nation. Cependant 
Boniface persiste à excommunier Phi- 
,f * ^ disposer de ses états en fa- 

▼eur d'Albert d'Antioche, qui a le bon 
/sens de no u , . 

**^ pas accepter une donation 
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BuUe. Ces petites fureurs s'éyanouissent 
devant les graves conséquences du prin- 
cipa] éyénement) la convocation des 
états-généraux» dont nous venons de 
parler. 

De toutes parts la liberté cherchait 
cet heureux équilibre qui doit exister 
entre la puissance numérique des peuples 
et le pouvoir moral des rois. Philippe 
avait eu le malheur de mettre à la tête 
du gouvernement de la Flandre un de 
ces hommes que la société voudrait te- 
nir cachés dans ses derniers rangs, et 
qui 9 élevés tout-à-coup par la fortune, 
pèsent sur les peuples de tout le poids 
de la sottise et de Torgueil : Jacques de 
Châtillon f comte de St. -Paul , fatiguait 
la Flandre par des impôts excessifs et 
par la fjrranniedeson po.uvoir. Un sim- 
ple tisserand de Bruges excite les Fla- 
mands à la révolte; ils s'arment à sa voix, 
et triomphentà labataille deCourtray : 
quatre mille paires d'éperon sdorés, pris 
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9ur le^ Taincusy M>nl démons le monu-^ 
ment de la Tioloûre. L'année sniTauste » 
Philippe gagne la bataille de M(ms en 
Puelle, confie les Flamands : ce succès 
donna lieu à un traité entre les sajets 
révoltés et le monarque TÎctorieuz. 

Quelque sanglantquç soit cet éTéne- 
BCient, aiDsî que le massacre des Vêpres 
siciliennes ^ ils sont l'oa et l'autre loin 
d'indiquer une époque de l»aièarie. Chez 
les peuples barbares ^ il>n'y a ni eselaTes 
ni tynms.; on triomphe ou l'ottmeurlb ils 
ne oonfi^aiçsent ipie la liberté naturelle , 
ils ignorent k liberté -GÂrile : la première 
est un caprice^ la seeonde est uae kâ. 
Dans la preDdière ^ SI n'y a iqtie lasser 
yiolent d'un brutal instinct ;.dans la se- 
conde il y a abdication de l'instinct en 
faveur de la liberté : car iè eo pst delà 
liberté comme de la vertu; elles gran* 
dissent Tune «^ Tautve paries sacsiiecs 
et s'enrichissent par les concessions. 
rhillppe^le-Bel , en rendant le par* 
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kmefit sé^ntftire à Paris ^ fit beaucoup 
ffWtt la lii>eité el la f ustice ; auparavant 
il suivait la cour, et on pouvait le con- 
sidérer^ en quelque sorte, comme une 
partie de son mobilier. Ce tribunal, qui 
a fini de détruire la féodalité en éclai- 
rant la jurisprudence , alimenta la jus- 
tice en France. Le code de Justinien , 
qui gisait perdu parmi les ruines des li- 
bertés romaines, avait été naguèrcs re- 
trouvé : saint Louis, sans cesse occupé 
à rechercberles rayons épars des lumiè- 
res , avait introduit en France cet im- 
mortel monument de la sagesse hu- 
maine. Alors le droit d'éclairer les hom- 
mes sur les intérêts de leur fortune dut 
être acheté par des études constantes 
et sérieuses : les gens de loi commen- 
cèrent à fbire une classe à part ; ils sié- 
gèrent dans le parlement avec la no- 
blesse. Les gentilshommes se dégoûtè- 
rent bientôt d'une concurrence où leur 
éloigneraent pour Tétude exposait leur 
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amour-propre à trop de désappointe- 
mens : ils se retirèrent tout-à-fait quand 
le parlement devint perpétuel, sous 
Pbilippe-le-Long. Plus tard, les gen- 
tilshommes entrèrent dans les tribu- 
naux et j acquirent même une grande 
illustration ; mais alors ils étaient tout- 
à-fait entrés dans le mouvement de la 
civilisation, reconnaissant enfin qu'il est 
une autre puissance que celle de l'épée, 
et que le privilège de l'intelligence des- 
cend de plus haut que le pouvoir con- 
quis par les armes. 

Tandis que Philippe-le-Bel travaille à 
établir le règne de la justice dans ses 
états, il attache imprudemment son 
nom à un événement qui a laissé des 
traces de sang dans Tbistotre. Le procès 
des templiers est un de ces faits graves , 
qui roulent à travers l'avenir , entourés 
du doute ; qui arrivent à la postérité , 
couverts d'un voile impénétrable : le 
génie des souvenirs les recueille, étonné 
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liiî-inême de ne pas les comprendre : il 
les abandonne à la curiosité du vul- 
gaire; comme ces anciens oracles, qui 
dcTÎnrent célèbres par leur obscurité 
même. 

Soit qu'on attache, ou non, quel- 
que fondement aux accusations qui pla- 
nent encore sur la mémoire des tem- 
pliers , leur fin n'en fut pas moins dé- 
plorable et sublime : coupables , ils 
moururent en héros ; innocens, en mar- 
tyrs. L'échafaud fut pour tous un théâ- 
tre de gloire : Thorreur des tourmens 
n'arracha à aucun d'eux l'apparence 
d'une rétractation. Au milieu des flam- 
mes ils chantaient les louanges de Dieu; 
on aurait dit une légion d'anges, qui se 
promenaient sans douleur au milieu des 
brasiers ardens , et qui s'éleyaient , pu- 
rifiés parle feu, ?ers les routes céles- 
tes. Tels étaient les malheurs de ces 
temps, que la )VLsûce était toujours à 
demi voilée, comme d'un crêpe funè- 
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la rie comove un désert dètasté; mais 
Tun côtoie les plaines riantes du ciel; 
l'autre, les noirs abîmes des enfers* 

Pourquoi le règne si court de Louis- 
le-Hutin, prince bon, mais faible^ de- 
yait-il être signalé par le souyenir d'un 
crime révoltant P Les priaces sont soli- 
daires de leur siècle : leur mémoire n% 
passe pas à Timmortalité seule et isolée; 
elle participe aux vices et aux vertus du 
temps où ils ont vécu : ils en subissent 
la honte ou ils en partagent la gloire. 

Ce prince ne fait que passer rapide- 
ment par le trône : une maladie vio- 
lente Tentraîne aussitôt dans la tombe. 
Cependant un grand souvenir s'attache 
à son nom. C'est sous son règne que 
s'acheva la conquête des libertés fran- 
çaises 9 commencée sous Louîs-le-Gros. 
Les Flamands, que la victoire.de Cour- 
tray avait enhardis , s'étaient , une se- 
conde fois, révoltés : le roi voulut les 
réduire par les armes. Le besoin d'argent 
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pour ia guerre , et la crainte d'exciter 
de nouTellesréYoltes, en demandant de 
oouyeaux subsides » firent imaginer un 
singulier expédient : les yiHes et les com- 
munes avaient seules acheté leur liberté, 
les habitans des campagnes gémissaient 
encore sous le poids de TesclaYage : Louîs- 
lé-Hutin leur offrit Taffranchissement , 
à condition de pajrer une certaine somme* 
Tous les Français n'acceptèrent pas et 
bienfait; Louis les y força, en faisant, 
dans ses ordonnance», cette déclaration 
célèbre : Foulant que dans le royaume des 
Francs la liberté répondit au nom, tout 
ce gui avait rapport à la servitude répu^- 
gnait au roi de France. Dans l'édit d'af- 
franchissement on lit ces paroles : Comme 
selon le droit de nature chacun doit naître 
franc. 

Tels sont les princes français , ces apô- 
tres des libertés européennes; ils s'indi- 
gnèrent toujours à la pensée de com- 
mander à des esclaves: fiers de gou- 

i3 
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verner un peuple qui aime la liberté f 
ils ont marché ayec lui , à la tête de 
la ciyilisatîon : renouvelant les bien- 
faits de Louis-le-Gros et de Louis-le- 
Ilutin , on Terra encore , au dix-neu- 
vième siècle , un prince de la même 
dynastie , rapporter sur le sol fran- 
çais 9 et du sein de Texil, la liberté, 
qui semblait être depuis longtemps avec 
lui exilée. Bien des hommes de notre 
Age, dont l'esprit irréfléchi ne s*est 
jamais enfoncé dans les vieux temps 
de l'histoire , sont portés à considérer 
comme gothique tout ce qui s'est fait 
avant eux; ne voulant pas, par un pré- 
jugé de l'orgueil, que la gloire et l'illus- 
tration aient pu avoir d'autres contem- 
poraini qu'eux-mêmes : ils se trompent. 
La liberté , la vertu , existaient avant 
eux : le monde est usé par le passage 
des générations, des événemens et des 
siècles. Qu'ils se gardent de croire qu'il 
apparaîtra un avenir , portant dans 
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son sein une régénération unirerselle. 

Philippe- le -Long, qui vient après 
Louis^Ie-Hutin , ne paraît que quelques 
|ours sur le trône; il meurt à Tingt-huit 
ans : mais dans l'éclair d'un règne si 
court f il faitbriller l'amour de la justice, 
cette vertu si pure, qui devrait toujours 
être l'apanage des rois , puisqu'eux seuls 
peuvent l'exercer dans toute sa pléni- 
tude. Il fit de sages ordonnances , parmi 
lesquelles on remarque celle qui a 
fourni ù la jurisprudence cet axiome , 
qu'en fait de justice , on n'a point égard 
aua> lettres missives. Le sanctuaire de la 
justice est l'impartialité ; elle doit être 
comme une divinité immobile ; elle ne 
peut franchir le seuil de son temple sans 
s'égarer. 

Philippe-le-Long institua la milice 
boyrgeoise; dans les principales villes, 
il mit un capitaine à la tête de la bour- 
geoisie, et dans chaque bailliage un 
capitaine-général à la tête des milices. 
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Par cette sage mesure , chaque citoyen 
ne dut plus s*ariner que pour la défense 
de la commune patrie. Le sentiment 
national fut ainsi ramené à cette unité 
qui est son principe de TÎe. Afin que 
les armes soient accessibles à Télan 
patriotique au jour de danger', il faut 
que chaque homme se croie quelque 
chose dans l'État: car si la chance de la 
défaite n'offre à chacun que la perspec- 
tive de changer de maître , on n'est plus 
porté à regarder la guerre que comme 
un de ces accîdens de la nature qu'il faut 
nécessairement subir. Cette sage mesure 
de Philippe-le-*Long détruisit par ses 
racines cet absurde droit de guerre , dont 
les seigneurs usaient les uns contre les 
autres. Ce ridicule privilège se noya 
lui-même dans le sang inutile qu'il avait 
fait répandre : les enfans des seigneurs 
répudièrent, comme nonteux d'en avoir 
hérité, cet apanage de férocité, dont 
leurs aïeux avaient été si jaloux. 
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pfailîppe«-le-!>Long, avant de descendre 
au tombeau , avait formé le dessein d'é- 
tablir en France Tuniformité des mon- 
naies 9 des poids et des mesures : ce 
projet philanthropique ne fut pas inuti- 
lement légué à l'avenirj la lenteur et la 
diffîculté de son exécution n'ont fait que 
rendre plus digne d'éloges la sagesse 
de son auteur : tout ce qui débarrasse la 
justice de qaelquesHines des nombreuses 
entrares que lui suscitent les passions 
humaines , tout ce qui tend à ranger un 
peuple sous le nÎTeau de l'uniformité ^ 
ea ce qui touche les droits publics , est 
di^e de la reconnaissance des hommes 
et des siècles. 

Au règne sieourttlePfailippe-le-Long 
suecéda le règne plus court encore dç 
Ch4rles4e-Bel : ce prince, après avoir 
passé rapidement , et presque inaper^ 5 
à travers le trône 9 meurt à trente-cinq 
ans. Hien de remarquable ne signale son 
passage par le sommet des grandeurs 9 

i5* 
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si ce n'est l'espérance raine, qu'il conçut 
lin moment, de se faire élire roi des Ro- 
mains. Le pape Jean XXII avait excom- 
munié l'Empereur , Louis de Bavière , 
qui régnait sur les Romains; Charles- 
le-Bel espérait prendre" sa place : mais 
les foudres de l'excommunication, s'a- 
mortissant devant l'accroissement de» 
lumières, étaient devenues impuissantes 
pour précipiter les princes du haut-des 
trônes. 

Ainsi la suprématie ecclésiastique per- 
dait chaque jour quelques-uns de ses 
avantages ; mais ces pertes enrichissaient 
le génie de la civilisation. Le commen- 
cement du règne de Philippe de Valois 
fut signalé par les plaintes qu'il porta, 
par l'organe de Pierre Cugnères, avocat 
du roi, contre le clergé de son temps : 
dans une assemblée qui fut tenue à 
Paris à cette occasion, il fut énoncé 
soixante-six articles de plaintes. Fleuri , 
historien ecclésiastique^ remarque «que 
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» la cause derÉglisefutmal attaquée et 
» mal défendue, parce que de part et 
» d'autre on n'en sayaît pas assez , et on 
]> raisonnait sur de faux principes ^ faute 
» de connaître les yéritables. » Ce qui 
annonce que les arguties de la pédante 
scolastique régnaient encore sur les 
eaprits dans toute leur force. Le juge- 
ment des peuples , comme celui des in- 
dividus , se perfectionne par un exercice 
régulier. Le juste et le vrai sont comme 
deux flambeaux élevés au-dessus des 
siècles; ils luisent avec moins d'éclat, 
lorsque le souffle impur des passions 
et les vapeurs infectes de l'ignorance 
forment entre la terre et le ciel un nuage 
ténébreux , qui intercepte leurs rayon- 
nantes clartés. Tout le reste du régne de 
Philippe de Valois est presque stérile 
pour les lumières et la civilisation. On 
y voit la France se consumer en vains . 
efforts contre l'Angleterre , et succomber 
à la bataille de Crécy. Quelques pos^» 
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sessions en Guienne » réclamées par 
Edouard III, roi d'Angleterre, et ses 
ambitieuses prétentions sur la couronne 
de France , derîennent le prétexte d'une 
guerre longue et cruelle entre deux peu- 
ples : à la fin , le génie politique d'E- 
douard III triomphe du courage chera- 
leresque, mais ayentureux, de Philippe 
son rirai. Le Flamand indompté se joint 
à l'ennemi de la France; l'Anglais ambi- 
tieux admet sous ses étendards le célèbre 
Arterelle, brasseur de bière et ehef des 
rebelles : tout semble conjuré pour flé- 
trir un moment la TÎeille gloire des ar- 
mées françaises. Quelques historiens 
rapportent que la sanguinaire décou- 
verte de la poudre i\ canon fut mise en 
usage contre les Français dans la déplo- 
rable journée de Grécy : épouvantés 
par les détonnations inattendues de ees 
foudres inconnues , ils durent croire 
que , comme au siège de Troie , les dieui 
s'étaient mêlés dans les rangs ennemis, 
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et qu'ils avaient apporté , du haut des 

cieux, pour les accabler 5 le tonnerre 

et les nuées orageuses qui le récèlent. 

Philippe, Yaiocu, erre au milieu d'une 

nuit pleine de périls et d'angoisses, pour 

chercher un asile : il arrive à la port» 

d'un châtejiu ; il frappe. Ayant d'ouvnr, 

le châtelain demande au roi qui il étdt : 

Ouvi*es , dit le prince , (fest la fortune 

de la France, Paroles sublimes 5 pleines 

de grandeur <et de consolation ! paroles 

familières aux princes français , qui 

traversèrent toujours avec gloire les 

jours de l'infortune ; tel on TQit l'arc-en- 

ciel, magnifique portique des deux, 

briller d'un plus vif éclat, entouré des 

sombres nuages , - débris flottans de la 

tempête. 

C'est dans le cours de cette guerre dé- 
sastreuse qu'on Tit éclater le détournent 
héroïque deshabitans de Calais. Quoique 
cette circonstance n'appartienne pas di- 
rectement à notre sujet, nous ne pou- 



(i54) 

vons néanmoins résister au désir à^en 
rappeler le souvenir; car les grandes 
actions , dont brille notre histoire , de- 
viennent plus particulièrement le patri- 
moine des Français ^ qui, en la compul- 
sant, lui demandent des inspirations: 
tous ]es noms célèbres , qui retentissent 
parmi nous , répétés parla voix des écri- 
vains, forment comme Tharmonieux 
écho de la gloire nationale : la France 
•'attendrit en écoutant cette sublime mé- 
lodie : les générations qui vont naître 
s'éveilleront à pe bruit flatteur , pleine» 
de patriotisme et d'enthousiasme. 

Elles liront, en pleurant, que les Ca- 
iésiens, soutenant vaillamment le siège 
de leur ville contre toute l'armée an* 
glaise, dont les flots ve.naient, comme 
ceux de la mer, se heurter vainement 
contre ses murs, combattirent jusqu'au 
jour où, vaincus par la faim, ils triom- 
phaient encore par le courage. Edouard 
leur offre ui^e capitulation , à condition 
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que six des plus notables habitans Tien- 
draient , la corde au col , lui apporter les 
clefs de la yille et se déyouer pour 
leurs frères. Eustache de Saint-Pierre 
déclara aussitôt qu'il se liyrait le premier 
pour sauyerses concitoyens : son géné- 
reux exemple est imité par ses proches, 
Jean Daire et les frères Wisan. Gesnou- 
yeauxRégulus arriyentaucamp anglais, 
portant eux-mêmes l'instrument de leur 
supplice. Edouard irrité allait sacrifier à sa 
-vengeance ces patriotiques holocaustes , 
lorsque la reine d'Angleterre se jette aux 
genoux de son époux et obtient la grâce 
des six héros de Calais : la yille fut sau- 
yée ; et par ce trait sublime la honte de 
cette guerre fut presque effacée pojur la 
France aux yeux de Thistoire. Tout ne 
fut pas perdu pour les progrès de la ci- 
yilisation : car c'est elle qui fait éclater le 
patriotisme ; et elle réclame ensuite , 
comme une partie de son héritage, U 
^ouy«nîr des héroïques inspirations. 
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En montant sar nn trône ébranlé fLdfb^!^ 
les malheurs de la France, le roi Je&l^jt^ 
successeur de Phîli'i^jpe et Valois , rfl];^'^ 
s'asseoir sur des ruines. L'extrêA^ni^^ 
loyauté de ce prince, qu'il sut adë^^tev^Ki^ 
un caractère nnprndentet lé^r, étaTuipâlA 
loin de pouvoir réparer taiit de mam1f]s,ie$^ 
Edouard 9 ter d'Angietei*re , atf endsljitie ^ ^ 
skjeù impatittnce l'expiration des trêre 
pour commencer de nouydles entreprv^ygjitsii 
ses; l'aspect dés désordres de la Fram^jjnièlH 
l'enhardissait à de nouy elles conqitètes^jotiislt 
Tout conspirait âh)rs contre les destiBécC.jutue 
chéncelantes de la Gaule : l'AnglaÎB^ pAuf ^elt- 
ayancé dams les progrès de l'art honificid1lj,i,gfeiiit 
des combats 9 avait à sa tête des cheifj 
tâillans etexpérhaoentés : le duc de 6 
lee^ surnommé lé PrihceNoir, remplis^ '.^ 
sait alors l'Eorope duforuitde sarenon?^^.' 
mèe; il commandait les phalanges biltt^â' 
tonnes. D'antre part, Charles-le-»-Jf««« jj|ï 
vais, roi <fe Wavarrey dont le nom st'^Ji. 
trouve honteusement attaché ù fous ^^ 0$ 
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^^cetteffV 1^ gloire 9 elle se tait qfuelquefois 

lant plusieurs siècles , comme si 

était à jamais retournée dans sa 

[jineure céleste : mais quand elle roit 

[e la première semence des yertus, 

!elle avait jetée dans les sillons de 

baii>arîe ^ commence à fructifier ^ 

.rs elle redescend sur la terre • en- 

^rée du cor^ge des ineffables har- 

.nies. 

'iù. langtie française , au temps de 

diies y , inculte et grossière 4 privée 

^s résonnances soiiores 9 était entre 

mains des poëtes comme un luth 

^ ibï^seDchahté , dont les fêlures laisseurt. 

^fi^rlL P^^^^^ ^ ^'^^^ 9 ^^^ interrompt sans 
jijjCjjjlj^se' le cours circulaire des flots hàr- 
(11,1 •ilj lieux. 'Modifiée par letravail insen-' 
f^hj du temps et par ramollissement 
j^,|j mcbursj elle avait perdu 9^ san& se 
e^jj.,»^fii«'5 cette sauvage énergie aVec ia.- 





k Û[\ ^^^^^^^ *^**' P^9 parmi les Francs, 



m %nner avec éclat Thymn^ de la vie- 
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toire. U lui faudra quelques siècles en- 
core pour montrer cette perfection dont 
elle brilla au siècle de Loi^s XIY , et 
qu'elle ne conquit entièrement , peut- 
être^ qu'après la (^ande régé«ération de 
Tordre social. 

Sous Chatlet-le^Sage a commencé 
cette série des poètes français y qoâ seufr* 
blent 9 en se sUccèdaiit y ayoit enlacé 
les générations dans une chaîne de 
fleurs ^ au-dessus de laquelle est sus- 
pendue la couronne de la gloire et des 
artsv Le poëte Froissard et les trouba- 
dours proTen^anx pourraient former 
le premier anneau de cette chaîne ; d'an- « 
très anneaux Tiendraient ensuite ^ et 
établiraient une cohorte brillante de ta- 
lons. On Terrait la poésie peindre , à son 
berceau , les douces languecrs d» Fa- 
raour ; exprimer ensuite , et dafts le 
siècle de Louis XIY , les charme» et 
reûtMtàement des passions } jusqu'à ee 
que , prenant un toI plu^r subtime et 
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s'éleTant dans les hautes régions de 
l'enthousiasme y elle chantersût parmi 
nous les meryeiUes de la nature > la cé- 
leste résignation de la douleiir et le» 
sombres teitipdtes<de la "vîe. 

A eette même époque que nooS si^ 
gnalons 9 les romans ^ cette fu|^tî?e f 
mais fidèle ei^pression deB mœurs ^ pre«> 
Baient naissance : le roman de la Aose^ 
qui n'est eélèbfe arujouyd'hui que parce 
qu'il fut un des premiers, Courait défà 
le monde , peignant les ayentvres anKHi- 
reuses et la cheTaleréusque fidélité des 
preux. Ces gothiques pvoducti^as noils 
font mieux eonnmUre le» mœtin» du 
moyen fige que les (^ffoniques stir- 
charg;ées d'ennuyeuses disserfatitos : ear 
les romans eaipriment k couleur des 
choses et les teinte» des objets : les fûli 
purement historiques ne forment i^ek 
cadre d'un tableau , et ne tracent qu'Ane 
légère esquisse des igures. 
Att même temps que 1« nuse roman« 
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tique des siècles modernes faisait en- 
tendre ses premiers accens , le génie de 
l'antiquité apparaissait à la Franôe : les 
grands historiens de Rome étaient tra- 
duits : les mâles discours des héros répu- 
blicains perdaient sans doute une grande 
partie de leur beauté en passant ayec 
effort dans un idiome faible et monotone ; 
toutefois, quelques-unes de leurs nobles^ 
pensées s'imprimaient dans les âmes et 
préparaient les esprits adeplus grande«i 
et plus hautes conceptions. 

Déjà les arts fleurissaient en Italie: 
^fîétrarque , et surtout le Dante , por- 
taient dans leur langue poétique et so- 
nore une hardiesse de figures , une 
harmonie de consonnances 9 que peut- 
être elle n'a plus retrouvée. Toutes les 
chances de la fortune n'avaient pas vai- 
nement passé sur cette terre classique 
de beaux-arts : l'Italie , lasse de ceindre 
sa tête de la couronne du monde , fati- 
guée des révolutions et des crimes d« 
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l'empire, insensible à la terrestre ambi- 
tion des papes , recevait avidement les 
inspirations poétiques de son beau ciel, 
et cherchait de plus douces jouissances 
dans la rêveuse contemplation des arts. 

Chose étonnante ! déjà le pinceau ma- 
gique léguait avec gloire à. l'avenir 
les scènes du passé , lorsque la musique, 
apanage réservé à quelque céleste ré- 
gion , refusait encore ses harmonieux 
secrets à la terre : c'était plus tard que 
l'Europe devait se laisser charmer par 
les mystérieuses ondulations de l'air 
«onoré. La musique , pressentiment 
confus d'une autre vie , appartient pres- 
que toute entière aux jouissances de la 
pensée , et ne règne en souveraine que 
sur le sommet de la civilisation : produit 
inconcevable de l'inspiration et de l'en- 
thousiasme , on dirait que sa découverte 
parmi les hommes est un secret dérobé 
par surprise à un meilleur séjour. 

Le temps de ces magnijQques con- 
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quêtes de rintelligence kumaine n'était 
pas encore venu : mais dans une autre 
carrière , dans le règne de l'industrie 
positive, de la guerre et des besoins 
matériels de la vie , le génie de L'homme 
surprenait i. la nature quelques-uns de 
ses innombrables secrets. 

La poudre à canon et l'aiguille ai- 
mantée , dont l'invention semble re- 
monter à une époque un peu antérieure, 
puisque l'opinion la mieux fondée at- 
tribue à Roger Bacon cette double dé- 
couverte , commencent à être de quel- 
que usage sous les derniers règnes que 
nous venons de parcourir. Ces deux 
choses ont exercé sur les destinées hu- 
maines les plus graves influences : l'une • 
infatigable auxiliaire de la mort , a 
mis entre la main des hommes la foudre, 
cette arme terrible des dieux; l'autre a 
guidé vers un monde nouveau le nau- 
tonier ambitieux, qui, errant sur l'im- 
mensité des mers, ne paraît, du haut 
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des cietix qu« conHhc un atome roulant 
au gré des vents dans l'Infini de Tes- 
pace. Cependant 9 ô merveille I cet 
atome 9 suspendu .sur lies abtines 9 1ère 
la tête 9 et cherche un guide à sa route 
dans les^rayons vacillans de l'astre noc- 
turne 9 fanal alluiaé par la sentinelle des 
mondes sur les profondeurs de la nuît : 
raiguîUe mystérieuse 9 amie du flam- 
beau polaire 9 hésite sur son axe 9 jusqu'à 
ce qu'elle ait tourné »on extrémité vers 
les rayons de l'étoile du nond. Par un 
double miracle, le tonaerre endormi 
daas le bronze 9 Taiguille immobile vers 
le pôle 9 voyag^it sur le mênne navire 
et parmi les écueils de l'Océan : les plus 
grands prodiges de la création sont en- 
fermés là 9 dao^ l'espace de quelques 
toises. Ne dirait- on pas que l'homme 
regarde l'avenir avec la même o^ostance 
que l^aiguille aimantée se tourne vers 
Vétoile polaire : et quand le malheur 
trompe se» vœux 9 on dirait encore que 
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ses espérances sublimes remontent vers 
le ciel ; de même que le feu élémentaire, 
brisant avec éclat sa prison de salpêtre , 
semble, au bruit du tonnerre, voler ra- 
pidement vers le soleil , sa source pri- 
mitive. 

Ces deux découvertes, surtout celle 
de la poudre à canon, ont exercé une 
prodigieuse influence sur la civilisation. 
Peut-être le tonnerre des batailles , en 
doublant la rapidité des coups de la 
mort, a-t-il diminué la barbarie des 
combats. Armé d'un tube homicide , 
l'homme a foudroyé l'homme ; le pas- 
sage de la vie à la mort est devenu plus 
rapide que celui de l'éclair à travers l'ho- 
rizon : au lieu de côtoyer douloureuse- 
ment l'abîme du trépasi., l'homme , dé- 
voré par la foudre , l'a franchi d'un saut. 
Lorsque l'invincible nécessité com- 
mande, dans quelques circonstances, 
d'abréger le cours de la vie humaine , ne 
vaut-il pas mieux que la coupe amère 
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de la douleur soit bue d'un seul trait, 
que de distiller goutte à goutte, sur un 
cœur glacé par l'épouYante, ce breu- 
vage funèbre! 

L'usage meurtrier de la poudre à 
canon a fait rapidement disparaître les 
mœurs de la cheyalerie : la force du 
corps 9 l'adresse dans les combats sin- 
guliers, ont perdu tout-à-coup leur im- 
portance : Hercule lui-même, errant 
dans les forêts , couvert de fer et d'ai- 
rain, aurait facilement succombé de- 
vant deux ou trois bommes armés d'un 
tube fulminant. L'invention cruelle des 
armes à feu , faite dans les siècles de la 
barbarie , n'eût été , entre les mains de 
la mort, qu'une immense faux, avec 
laquelle elle aurait moissonné les géné- 
rations : quel terme aurait-on mis à la 
dévastation et au carnage , si la férocité 
et la vengeance, avaient pu, semblables 
à des divinités infernales , poursuivre 
jusqu'à l'entière extermination, et la 
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foudre à la main, leurs faibles ennemis ? 
L^inTentioo de rardllerie a marqué la 
place de son berceau sur la U^e ascen- 
dante de la ciyilisation et des lumières : 
elle a conquis sur la barbarie la prépon- 
dérance des forces morales sur les forces 
pbysiques. Cette loi de la suprématie 
itttellectueUe est Tenue régner jus<iues 
dans les camps ; on Ta vue guider à la 
TÎctoire , par des combinaisons saran- 
tes, ces masses animées qui foulent la 
terre avec mesure, et qui marchent, en 
quelque sorte , en cadence , à la mort. 
Les sciences mathématiques sont de- 
venues indispensables pour diriger 
ces bouches qui Yomissent le trépas. 
La destruction s'étant montrée plus 
prompte , il a fallu que le génie de la 
guerre hâtât ses calculs. Les mouTe«> 
mens physiques et intellectuels étant 
accélérés , les événemens se sont pressés 
avec plus de rapidité les uns sur les au- 
tres : et il a pu se passer, dans une heure^ 
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de plus grands et de plus nombreux 
éTénemens qu'il ne s'en fût passé en un 
jour, avant la découTerte de Tartillerie. 

Tel est le fruit de la civilisation et de 
Tindustrie; tous les mouvemens y de- 
viennent plus réguliers et plus rapides : 
pourquoi feut-^il, hélas! qu'on y ap- 
prenne aussi à verser plus vite le sang 
des hommes! 

Il nous semble encore que la terrible 
invention du salpêtre détonnant a passé 
sur les peuples policés un certain ni- 
veau politique , et a garanti pour tou- 
jours les nations civilisées de l'invasion 
des peuples barbares. La puissance de 
rartillerie consiste surtout dans l'art de 
diriger ses foudres : et comment des 
hordes sauvages , qui ignorent les arts 
et les sciences exactes , pourraient-elles 
se servir avec avantage de cette arme 
étonnante ? D'autre part , entre les peu- 
ples parvenus ù^peu-près au même de- 
^rc de civilisation , il est dillicilc. qu'une 
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découverte mathématique , qui donne- 
rait momentanément à l'un d'eux une 
supériorité marquée , ne passe pas à ses 
Yoisins , par la continuelle communica- 
tion des lumières, et qu'ainsi l'équilibre 
ne fûtbientôt rétabli : à moins qu'un gé- 
nie extraordinaire , commandant la yic- 
toire et l'enthousiasme, ne vînt à passer 
rapidement à travers le monde , comme 
un torrent de gloire : nous avons vu , il 
y a peu de temps, cet étonnant spectacle. 
La découverte et l'usage de l'aiguille 
aimantée ont donné plus d'activité aux 
progrès des lumières et de l'industrie. 
Deux mondes ) inconnus l'un à l'autre, 
ont été étonnés de se trouver ensemble 
sur le globe , et surpris d'avoir tourné 
pendant tant de siècles , . attachés au 
même axe , sans soupçonner réciproque- 
ment leur existence. Tous les produit» 
de l'intelligence , élaborés pendant plu- 
sieurs milliers d'années, ont été importé^^ 
(lu vieux continent dans le nouvel hé- 
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misphëre : le Nouveau-Monde-, à son 
tour , nous a envoyé et son or et cette 
foule de productions enfantées dans un 
climat enchanteur , sous l'influence d'un 
soleil pur et d'un air sans cesse chargé 
de voluptueuses émanations» 

L'Océan , désormais vaincu , a vaine- 
ment continué d'étendre ses vastes abî- 
mes entre la vieille et la nouvelle terre ; 
il a cédé lepassage à l'homme, qui s'est 
promené triomphant parmi les vaguei 
et les tempêtes. Tout-à-coup TEurope, 
avide de toutes les jouissances, a imposé 
à ce jeune univers un impôt, payé par 
le luxe et la volupté : le commerce qui 
enrichit , l'opulence qui favorise les 
arts , le génie qui les féconde , ont vu 
doubler leurs trésors. Le Vieux-Monde, 
enivré un moment par ses nouvelles 
jouissances, a succombé sous le fardeau 
si séduisant du luxe et des plaisirs : il 
s'est enorgueilli des dons de la nature ; 
il a fait de l'homme une terrestre idole; 
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il a oublié le ciel et la DiYÎnité. Cruelle 
illusion ! Le yent du malheur a soufflé, 
les révolutions ont éclaté ^ et la hcic^e 
de la barbarie s'est promenée sanglante 
sur les champs de la civilisation^ 

Mais n'anticipons pas sur cet éton- 
nant spectacle des variatioiis humaines : 
en portant notre investigation sur les 
conquêtes de l'esprit humain , nou$ 
n'avons pas encore à signaler l'abus 
honteux qu'il a fait de ses victoires. 

La plume de l'écrivain qui veut te-* 
tracer les mœurs des nationS) est trempée 
plus souvent dans la coupe des douleurs 
que dans celle de la-gl<Hre; et les pa^s 
de l'histoire, comme le cœur de l'houmie, 
renferment plus d'espérance qae de 
réelle félicité : la vie des peuples est , 
comme celle des individus , une alter- 
native continuelle de biens et de maox» 
où le rapide éclair des foaissancesne brille 
que rarement sur un homon nébiileiil 
et souibre. 
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Tous les ga^es de bonheur que I^^ 
règne de Cbarles-le-Sage ayait donnés 
à rareoir de la France , s'éranouirent 
t?ec lut Le fougueux Charles YI De 
monte sur Je trâne que pour coInmettiH; 
des faMtes graves qui compromettent 
la félicité puMique : il j reste (4)scuré<^ 
meot aseis pendant les longues et dou^ 
lo«reuses années de sa démence ; et la 
France, agitée par ks factions, sillonnée 
par les cnumes > semble y comme son roi $ 
^^tre livrée àiiaeaprit de désordre et de 
TerUge. I^e flambeau des lumières , ea<> 
4Htre!mal allumé et ne versant qu'une 
jocvertaioe clarté , menace de s'éteindre 
4eraot k souffle des tempêtes. De grands 
«râi^ ensanglantent les marches du 
tidne. h^ ducs de Bourgogne et d'Or- 
léans se disputent violemment un scq>-* 
tjre échappé des mains d'un monarque 
încap^le , et qui tombe à terre sans 
trouver «m homme digue de le relever 
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arec gloire. Le duc d'Orléans pérît 
sous les coups de son rirai; sa mort 
devient le signal d'une guerre drUe, 
où deux factions se disputent ^ comme 
il arrive presque toujours ^ des droits 
qui n'appartiennent à aucune d'elles : 
Les Bourguignons et les Armagnacs cou- 
vrent la France désolée de scandales et 
de crimes. Tandis que le duc de Bour- 
gogne jouit 5 pendant un jour, d'un 
pouvoir conquis par les meurtres, le 
roi d'Angleterre et la reine de France 
se liguent avec lui : il est introduit de 
nuit dans Paris à la faveur d'une tralu- 
son : il n'y reparait que pour comman- 
der les massacres. Un spectacle hor- 
rible fut offert ; on vit le bourreau 
toucher la main au prince. Il sem- 
blait , par cette famUiarité atroce , que 
les deux chaînons extrêmes de la so- 
ciété s'unissaient en brisant les an- 
neaux intermédiaires , et que , par un 
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choc inattendu , la sommité des gran- 
deurs allait honteusement se heurter 
contre la lie de la société. 

Pour surcroît de maux, l'Angle* 
terre , qui ne fut jamais forte contre 
nous que de nos divisions 9 agitant elle- 
même le flambeau de nos discordes, 
s'apprêtait à triompher sur nos ruines. 
Henri V , dont . les prétentions crois* 
jaient en raison de nos malheurs 9 cou<- 
pable allié de Tune des factions qui dé- 
chiraient la France , conroitait ayide- 
ment les débris de la royauté : car la 
France malheureuse cherchait yaine- 
ment un monarque dans un roi qui n'était 
plus que rimage effacée d'un homme; 
aride proie dédaignée par la tombe, 
puisque déjà , j>anm les virans , ce 
n'est plus qu'une ombre, qui erretriste- 
ment autour du trône en raine, comme 
autour d'un mausolée. 

La bataille d'Azincourt ne fut qu'une 
représentation nouTeUe du drame san- 
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glant offert atix bataiHesde Crécy ctde 
Poitiers. Des faute» plus graves furent 
commises: lesFrançais araientrayantage 
de la position et celle du nombre ; mais 
emportés par cette légèreté nationale , 
qui rit parmi les désastres et qui |oue 
quelquefois avec le sang , leur fougue 
manque d'énergie , leur courage man- 
que de guide; ils sont vaincu». Ce qu'A 
y eut de plus affreux que la perte de la 
bataille , c'est que la France , plus oppri- 
mée sous lejoug des factions que sous le 
fer de l'ennemi, futjpar le traité dçTroîes, 
livrée désormais au roi d'Angleterre. 
La faction bourg«ignone , à laquelle la 
reine elle-même avait adliéré, aima 
mieux la couronne aux mains de l'é- 
tranger , que d'être en butte à la crainte 
d« lavoir conquise parla faction rivale: 
il lui suffisait que , pour prix de son 
infâme apostasie , l'anglais lui en aban- 
donnât quelques fleurons flétris. Ce que 
l'esprit de faction redoute par-desiu» 
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tout , ce nVst pas la perte du pouvoir , 
mais les humiliations deFainour-propre. 

Il fut dit dans ce traité, qui apparaît 
dans l'histoire comme un testament de 
mort de l'honneur national, qu'Henri V 
épouserait Catherine, fille de Charles YI; 
qu'après la mort du roi il succéderait à la 
couronne ; qu'en attendant, vu l'inca- 
pacité de Charles , il gourememit en 
qualité de régent. 

Ainsi la 'France allait être rayée du 
nombre des nations. Elle invoquait en 
vain et le souvenir des vertus deLôuis IX, 
et le génie de Charkroagne, et les 
grandes ombres de Charles V et de 
Duguesclîn , qui semblaient appa* 
raîlre suppliantes, chaque nuit , dans la 
demeure royale, vide de rois et pleine 
de conspirateurs. L'abîme qui allait en- 
gloutir sa grandeur passée et l'espérance 
de sa gloire future , était ouvert : il 
fallait un miracle pour arracher aux 
mains de l'étranger cette noble France, 
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sauvage dépouille des temps barbares • 
sur laquelle la cîyilisation ayait jeté 
quelques paillettes d'or. Mais , déjà 9 
conduite par TÉtemel, la tierge de 
Yaucouleurs ( 1} entf e dans la yie ; et dans 
son humble berceau se réfugient, comme 
en leur /dernier asile 9 les sublimes des- 
tinées des Gaules. 

Il semblait que toutes les monstruo* 
sites politiques devaient éclater dans ce 
siècle de malheur et de honte. Le grand 
schisme d'occident , comme une plaie 
religieuse 9 couvrait alors TËurope; on 
ne se disputait plus pour les dogmes , 
les querelles avaient pour objet de sou- 
tenir deux ambitions rivales : deux papes 
se disputaient la tiare avec plus d'a- 
charnement que les rois de la terre- ne 
se disputentun trône. Ce sceptre moral , 
qu'on dirait devoir régir davantage les 
frontières de l'autre vie que les des- 

(t) Jeanne d'Arc. 



( >87) 
tinées de la vie présente 9 aTÎli par les 
passions, était devenu la proie d'une 
cupidité toute humaine. 

Parmi ces ehocs de deux scandales 
riyauX} la morale, déplacée de sa base, 
cherchait yainement à se tourner vers 
sa source : près d'expirer , elle se dé- 
battait encore , aux prises ayec le scep- 
ticisme^ aux portes du néant. Benoit XIII 
et Grégoire XII tourmentaient le monde 
chrétien de leurs ambitieuses fureurs. 
Un concile, convoqué à Nice, en 1409* 
par les cardinaux des deux partis , dé- 
posa Grégoire et Benoît , et proclama 
un troisième pape , Alexandre Y , qui fut 
aussitôt remplacé par Jean XXIII. Ce- 
lui-ci fut, à son tour, déposé parle con- 
cile de Constance, en 141 4* ^ ^^ place 
fut élu le cardinal Otton Colonne^ qui 
prit le nom de Martin V. La religion , 
soutenue par le ciel, survécut à ces bou- 
leversemens : au milieu de ses douleurs, 
ce n'était pas sans quelque secrète joie 
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qu'elle TOjait passer si rapidement par 
le trône pontifical ces fantômes de pa- 
pes 9 tumultueusement improTisés par 
les factions : s'ils araient en le temps 
de s'asseoir sur le' siège suprême , 
iL) l'auraient souillé. L'erreur, adultère 
simulacre de la Térité, flotte en Tain 
quelques instans sur le go offre du Tide, 
elle s'évanouît bientôt au fond de 
'abîme. 

Tels sont les principaux événemens 
qui ont signalé l'époque où vécut Char- 
les YI. L'histoire les rappelle en gémis- . 
sant: et le génie de la civilisation vou- 
drait pouvoir retrancher des annales de 
l'humanité les pages qui les contien- 
nent. En vain il cherche dans ces tra- 
ces profondes, sillonnées sur le siècle 
par la politique et l'ambition, quelque 
étincelle d'enthousiasme, quelque ins- 
piration du bien , quelque sublime indi- 
gnation du mal ; il ne trouve rien. L'es- 
prit et les moeurs sont arrivés à cet in- 
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ceriaîn perfectionnement , où la bar- 
barie des premiers âg;és a fait place à 
l'insatiabie soif du pouvoir, cette autre 
barbarie de la ciTilisation. Déjà ce n'est 
plus en aveugles que les peuples obéis- 
sent : au sein des troubles chacun veut 
se cboisîr une Hyrée ; chacun aime 
mieux figurer comme fraction imper* 
ceptible d'un parti, que de rester isolé. 
On «herohe à s'initier aux secrets des 
complots; on se croit capable de te- 
nir le fil des conspirations : toutes les 
ambitions se pressent autour d'un trône 
chancelant, et en convoitent ardemment 
les dé^uilles. D^ on connaît l'art d'a- 
gir dans l'ombre et de rester immobile 
au grand jour: on sait expliquer le lan- 
gage du silence et le sens cadbé de ces 
discours qui jettent sur la pointe àe% 
poignards le voile oflicieux de la flatte- 
rie et dissimulent la couleur du sang 
avec le miel empoisonné des louanges. 
Cependant, au milieu des plus énormes 
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scandales , uq certain esprit de sagesse, 
presque inaperçu, domine les affaires 
religieuses. Les factions des papes, lasses 
elles-mêmes de leurs propres fureurs , 
et sans doute épourantées de la dis- 
tance immense qu'elles ont placée entre 
elles et rÉyangile , s'unissent un mo- 
ment pour reconstruire cette unité du 
pouvoir que Saint Pierre a légué à ses 
successeurs : elles semblent sentir cette 
vérité, que diriser la puissance^ c'est 
la détrôner. 

La même sagesse ne préside pas en 
France à l'assemblée des États, Conro- 
quée au commencement du règne de 
Charles YI. Jusqu'au jour où le gourer- 
nenoient représentatif s'est assis sur sa 
triple base, ces solennelles conyocations 
furent toujours , dans notre patrie, le 
signal et l'avant-coureur des tempêtes. 
Le conseil national, appelé au secours 
du trône à l'heure du danger, semblait 
toujours plus attentif à contempler l'é- 
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clat inattendu de sa propre puissance 5 
qu'occupé du soin des affaires publiques. 
Le trône en péril était considéré plutôt 
comme un rival redoutable, que comme 
Tarobe sainte des libertés publiques, 
qn'îl fallait s'efforcer d'arracher au nau- 
frage. I^'arons-nous pas tu, dans un 
siècle plus aranc^ , à une époque dont 
le souyenir effrayant semble ne pouvoir 
s'enfuir , malgré les années qui s'écou- 
lent devant elle; n^avons-nous pas yu 
une imposante assemblée cacher au 
peuple la rue du trl5ne , en interposant 
entre le trône et lui l'orgueil des fais- 
ceaux populaires ? Ayec des lumières et 
des yertus, ce conseil auguste ne put se 
garantir d'une préyention funeste contre 
la royauté. Les assemblées qui lui suc- 
cédèrent ajoutèrent à ce premier fer- 
ment, et jetèrent dans la balance des 
réyolutions toutes les passions yiolentes 
et haineuses: le trône, trop léger, fut 
yiolemment emporté dans les airs; et le 
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fléau opposé 9 contenaiitréDonâe poids 
de Tanarchk, écrasa les peaples en se 
précipitaDt sur la teree. 

Le suppUcedeJean de Huas et deJè»- 
rôme de Prague , qui eut lieu dans kt 
temps que nous obserrons, fuit eomnM 
le signal des guerres ^n protestantisme. 
Les abu$ de la puissanoe ecelésiastique,* 
son excessÎTeambido&>ne pesaient pliM 
iijipunies sur k monde : les lumières ^ 
qui commençaient à se faire jour à tra- 
vers les débris de la barbarie ^ se ré6é- 
chissaient dans les âmes méditatires el 
ardentes. Q^telques hommes recber- 
chaient, dans le silence de la solitude , 
les doctrines éyangéliqueS) presque per- 
dues dans le tourbHloa des passions 
humaines : ils «raient peine à croire à 
l'infaillibilité de Tautorité papale , qui, 
souillée par le yioe , ^quelquefois par le 
crime , semblait avoir perdu les titres 
de sa haute origine : ik Toulaknt qnt 
e catholicisme dégénéré £ât retrempe 
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dams la souree primîdye de la foi. ^i^ 
clef, docteur d'Oxfort, soutint, et se» 
sectateurs soutinrent après lui , que l'É* 
crîture était la seule rè^ de foi ; que 
la confession , la présence réelle dans 
l'eucharistie , la primauté du pape , les 
Tœux monastiques , étaient des inren- 
tions humaines. 

Les coDciies, en coodamnantces hé- 
résies, reconnurent qu'elles n'étaient 
que le produit exahé des abus 9 qui y de 
tputes parts , appelaient une réforme : 
ils la réclamèrent ea rain ; les papes 
•e complaisaient dans un désordre qui 
amenait pour eux le luxe et Topulenee ; 
ne s'aperceTant pas qi/e la chaire de 
Saint Pierre, a cause de l'or qui larecou- 
Trait , était dédaigneusement regardée 
parles peuples : on aurait dit qu'elle était 
alors formée de ce bois phosphorique , 
qui ne jette quelque éclat que lorsqu'il 
tombe en pourriture. 

Les hérésies, qui ont précédé le pro-* 
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testantisme , annoncent le besoin d'une 
régénération morale. Tout Tordre social 
fermente sourdement. Les esprits sont 
agités d'une vague inquiétude; ils com- 
mencent à rechercher les plaisirs intel- 
lectuels. La poésie a fait entendre ses 
premiers accords : les sciences ont déjà 
surpris de grands secrets à la nature : la 
littérature a ouvert ses premières voies , 
elle s'essaye autour de son berceau. 
Déjà on voit errer dans lesvilles ces gros- 
siers acteurs qui, sous le nom de la Con- 
frérie de la Passion^ donnent aux Fran- 
çais le premier goût de la scène ; informe 
ébauche d'un art qui, dans un autre 
siècle, montrer'a avec orgueil ses So- 
phocle et ses Euripide. 

La civilisation s'avançait lente et in- 
aperçue à travers les orages politiques 
et malgré le tumulte des factions : son 
fragile esquif, chargé des destinées d'un 
grand peuple , disparaissait un moment 
»ous les vagues du torrent des révolu- 
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iions, et reparaissait bientôt à la lumière, 
au-dessus des flots orageux. En vain la 
France , accablée sous le joug de TAn- 
gleterre, semble prête à perdre pour 
toujours et sa gloire et son nom : un 
génie infatigable veille pour elle. Ils vont 
luire encore les jours de l'enthousiasme 
et du courage! Une héroïne naît sous le 
chaume; simple et naïve, elle ignore 
encore qu'elle porte sur elle, comme 
un invisible talismai^, le salut d'une 
nation. Silencieuse et pensive, elle sem- 
ble, dans le calme des nuits, écouter 
de loin le bruit confus de la gloire; le 
récit des malheurs de la patrie assiège 
douloureusement sa pensée; des larmes 
involontaires d'attendrissement et d'en- 
thousiasme mouillent sa paupière ; elle se 
lève inspirée. Impatiente , elle couvre 
ses membres délicats d'une pesante ar- 
mure : on dirait que sa destinée obscure Li 
tourmente, et qu'un insatiable besoin 
de renommée fatigue son âme sublime. 
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£lLe pai*t : elle paraît au milieu des sol- 
dats. £n traversaatleurs phalanges guer- 
rières) elle répand sur elles les rajons 
de l'espéraoce et la flamnie divine du 
courage. Elle éveille Tardeur belliqueuse 
d'un roi qui , bercé par la moiiease et la 
volupté f s'endormait honteusemeirt 
parmi les ruines de la monarohie. Déjà 
r Anglais y repoussé des murs d'Orléaos, 
s'enfuit, frappé de terreur à PapfMrodbe 
de rhéroîne. Étonné d'une résistance 
inattendue, il croit que d'autres années 
et d'autres kommes combattent contre 
lui. Déjà Charles YU, guidé par Jeanne 
d'Arc 9 arrive miraculeusement à Reims : 
il reçoit l'huile sainte $ destinée à la mys- 
térieuse consécration des rois : déjà l'ar- 
mée française marche d'exploiè» en ex- 
ploits, de miracles en miracles. Mais la 
vierge de Yaucouleurs croit que salâdie 
est accomplie ; emportée par son ardeur 
et son courage, elle tombe au pouvoir 
de l'Anglais. Le supplice et les épreuves 
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qu'elle subit, achèyentsa gloire etcooK 
mencent la honte éternelle de ses bour- 
reaux. Toutefois la France, prÎTée de 
son bras valeureux , triomphe encore , 
protégée par son ombre. Les immortels 
lauriers cueillie par la main d'une TÎerge, 
flottent au-dessus du trône , comme Tar- 
bre de la victoire, brillant d'une éter- 
nelle verdure. Le destin de la France, 
qui chancelait au bord de l'abîme, s'af- 
fermit tout-à-coup comme par enchan- 
tement, et s'apprête à dominer la ci vili^ 
salion européenne. 

Telle est, en peu de mots , l'kistoire de 
la mémorable apparition de la Fucelle 
d'OrléansjCe triple phénomène de gloire, 
de sagesse et d'enthousiasme ; météore 
lumineux , éclatant dans les airs au mi- 
lieu de la tempête , on ne s§ît dire s'il 
surgit de la terre ou s'il descend direc- 
tement des cieux. Quelquefois on est 
tenté de croire qu'il est le produit bi- 
zarre de ces fantastiques extases qui, 

>7* 



( •9'» ) 
après avoir exalté le cerveau d'un indî' 
vidu, vont, avec la vitesse de Tétîncelle 
électrique, allumer l'imagination des 
peuples, et se perpétuent, comme par 
enchantement , dans la mémoire des 
hommes. Mais, ici, aucune supposition 
ne peut être soupçonnée; Textraordi- 
naire repose sur le positif, et Texalta- 
tion héroïque de Tenthousiasme est 
prouvée par les faits matériels de l'his- 
toire. 

Quelques historiens ont accepté 
comme une preuve du règne de la su- 
perstition sur les esprits , le prodigieux 
succès obtenu par la Pucelle d'Orléans : 
c'est sans doute une fausse assertion. La 
superstition et l'inspiration sont deux 
choses bien différentes : elles invoquent 
l'une et l'autre, il est vrai, un pouvoir 
surnaturel; mais la première, fondée sur 
l'erreur , égarée par les passions , croit 
voir des miracles dans le cours naturel 
des choses qu'elle ne comprend pas; son 



( «99) 
ignorance n'aperçoit de toutes parti 
que des prodiges. La seconde , est un 
rayon céleste qui tombe sur Tîntelli- 
gence humaine; il réchauffe^ lui fait 
concevoir et exécuter de yastes et dif- 
ficiles projets : tous ses actes se font à 
la lumière et à la yue des peuples : leur 
origine seule est inconnue. Ses miracles 
ne sont pas dans la suspension des lois 
de runiyers; mais dans le prodigieux 
développement des forces intellectuelles 
de l'homme. Il semble seulement que 
la divinité 9 jalouse de montrer l'im- 
mense hiérarchie de ses créations, jette, 
comme à regret, à travers les voies or- 
dinaires de la vie 9 une œuvre d'une per- 
fection surhumaine : on dirait que cette 
créature privilégiée émane d'un autre 
globe , et que le Tout-Puissant l'a exilée 
durant quelques jours dans un monde 
inférieur, pour j rétablir l'équilibre mo- 
ral, bouleversé par l'ambition et le 
crime. 
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Quelle que soit Tépoque de l'appari tioa 
de ces intellectuels phénomènes 9 Os 
surprennent Tadmiration , ils impriment 
au monde moral un mouvemeot ex- 
traordinaire. Quelquefois 9 souillés eux- 
mêmes par le contact des passions 9 ces 
astres brillans pâlissent sous le joug de 
Tambition , et vont s'éteindre rapide- 
ment dans le crime. Ils se reyêtent des 
doctrines qu'ils trouvent en vogue ; ib 
les exaltent. Mais, soit que ces êtres 
surnaturels parcourent le monde , ou 
sur le char de la victoire , ou dans le 
sentier tortueux des humiliations et des 
souffrances, on les voit sans cesse le 
regard tourné vers le ciel , comme s'ils 
craignaient de perdre de vue l'étoile 
céleste qui les guide et les éclaire. 

L'mspiratîon , loin d'être l'apanage 
des siècles debarbarie, est , au contraire, 
un des signes caractéristiques de la 

p^vlr^T'"'^- I-à, les influences 
physiques din^iauent , les influence. 
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morales augmentent : la pensée, rece- 
vant un déTeloppement extraordinaire, 
recherche plus ayidement les émotions 
des arts , des Tertiis ou de la gloire ; 
elle poursuit son investigation du beau 
dans le pressentiment secret d'une autre 
vie: on diraitqu'alorstoutlemondemoral 
a «iibi un déplacement 5 et qu'il s« trouve 
comme avancé snr la frontière de rim- 
mortalité. 

Deux fois , à des époques assez rap- 
prochées , la France s'était relevée 
triomphante des bords de l'abîmé. Cette 
double restauration était ndue à deux 
inspirations différentes; l'une émanait 
de la sagesse de Charles Y , l'autre de 
l'héroïsme de Jeanne^- d'Arc. Plus tard, 
et dans un siècle plus éclairé , la France , 
prête à succomber sous le poids d'une 
horrible destinée , devra son salut aux 
poétiques inspirations de la gloire. Car 
la Providence tient toujours en réserve, 
dans ses inépuisables secrets , quelques- 
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uns de ces géoîes , dont la renommée 
parcourt le monde sur les ailes de l'en- 
thousiasme. 

C'est vers le rè^^ de Charles YII 
que fut mis au jour un moyen prodi- 
gieux d'allum«r et de perpétuer le moral 
incendie de l'inspiration. La découverte 
de l'imprimerie , en fayorisant l'intel- 
lectuel essor de la pensée ^ fit marcher 
l'Europe, à pas de géant , dans les voies 
de la civilisation : elle fut jetée , par le 
destin y comme un énorme poids dans 
la balance des forces morales. Par elle, 
les puissances intellectuelles, suscep- 
tibles de s'accroître indéfiniment, gran- 
dirent tout«à-coup et s'élevèrent conune 
d'immenses colosses, interposés entre 
l'aurore d'un resplendissant avenir et 
la profonde nuit du passé. Tour-à-tour 
poison subtil et source ineffable de 
consolations, elle a doublé l'activité des 
esprits , soit qu'elle les ait charmés en 
lês promenant d'enchantemens en en- 
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chantemens dans le temple de rîmagî- 
Dation 9 soit qu'elle les ait conduits , 
comme au séjour de paix y dans le 
sanctuaire intime de la pensée. Par 
elle 5 le mal et le bien ont {iris , en 
quelque sorte , une nouyelle nature : 
le mal a quitté sa terrestre enyeloppe ; 
et semblable à un ange déchu , qui con- 
serve encore ses formes célestes , il a 
imitée pour séduire, les apparences 
brillantes du génie : le bien , se dépouil- 
lant du contact des passions humaines 9 
s'est offert dans les hautes contempla- 
tions de Tâme, comme une émanation 
directe de la Divinité. Mais rinfluénee 
de l'imprimerie n'a pas pesé d'une ma- 
nière égale sur toutes les classes de la 
société : toutes ne furent pas admises à 
une égale participation des secrets de 
ce grand multiplicateur des forces in- 
tellectuelles : longtemps la lumière ^ 
semblable à l'éclair qui resplendit plut 
vivement sur la cime des monts^n'illu- 
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sûoait que le somiBfit de la société ; la 
base restait dans une obscurité profdnde. 
Les richesses 9 seul mojen d'élévation 
dans des siècles d'Ignora&ce , continuè- 
rent à disputer le sceptre de la prinaauté 
aux lettres et aux arts ; jusqu'à ce que . 
vaincues elles-mêmes par les charmes de 
ces conquérans nouveaux, elles cher- 
chèrent dans leur pppui une pltts noble 
illustration. Alors, semlement, les lueurs 
philosophiques et littéraires glissèrent, 
quoique d'une manière inégale , sur 
tous les bancs de cette grande assemblée 
des générations , qui compose l'ordre 
social : car , même au siècle où nous 
vivons , les merveilles des beaux-arts 
ne sont pas pour les esprits un aliment 
populaire. La gloire de ces enfans dtt 
ciel retentit au-dessus de la multitude 
eomme »n Tain bruit, dont elle ignore 
la cause : plus facilement entrsdnée vers 
Terreur que vers Va vérité , elle ne com- 
prend les arts que lorsqu'ils «'abaissent 
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à converser av^c ses passions : alors ell» 
les attire à elle; souvent elle les arillt 
dans la fang^e et les étouffe dans le "mm 
des bratales voluptés. 

Au temps de Charles TU 9 le vqigttire 
était loin de connaître le prix des let- 
tres : leurs premières lueurs n'éclairaient 
que les alentours du trône. Des princes, 
des reines, cherchaient 5 sur la vieille 
harpe des troubadours 7 de nouveaux 
enchantemens 9 de nouvelles harmonies. 
Le duc d'Orléans est cité comme le pre- 
mier poëte de ce temps-là. L'histoire 
rappelle encore le baiser donné « par 
Marguerite d'Ecosse , première femm« 
de Louis XI , à Alain Chartier, secré- 
taire du roi 9 qui , très-médiocre litté- 
rateur , ne méritait pas l'illustration que 
lui valut cette royale faveur. 

L'université de Paris comptait alors 
un très-grand nombre d'étudians. On 
n'y apprenait encore qae du mauvais 
latin et de vaines subtilités. Mais les es- 
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prits 9 las d'une science routinière , 9e 
poussaient déjà dans des y oies nouyelies. 
Le génie français grandissait en silence 
au milieu de ces scholastiques débats , 
et préparait de loin la gloire qui , plu 5 
tard 9 devait couronner ses travaux. 
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CHAPITRE T. 

Depuis Louis XI jusqu'à François I*^ 
(i46i à i5i5.) 



■• 



Le règne de Louis XI représente une 
de ces époques où la civilisation indé- 
cise semble tourner inutilement sur elle- 
même, incertaine si elle ^e poussera 
plus ayant , ou si elle se précipitera en 
arrière. Les esprits ont acquis cette 
science du calcul , cette observation 
des intérêts matérieb de la vie , qui 
fixent toute l'existence dans le présent 
et repoussent le vague sourire de l'ave- 
nir. Le char des destinées humaines 
semble alors poussé en avant par le vent 
de l'intrigue et de l'ambition; mais il ne 
parcourt qu'un cercle étroit , semblable 
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h ce» vaisseaux qu'un mauvais vent 
assiège jusques dans la rade y et qui , 
longtemps ballotés auprès du même 
rivage , vieillissent inutiles , sans avoir 
voyagé sur les plaines de TOcéan. 

L*£tat 9 naguères agité par de vio- 
lentes secousses , se reposait tranquille. 
Le soutenir de sa miraculeuse restau- 
ration étonnait encore FEurope , et 1^ 
défendait, comme un invisible bou- 
clier, contre de téofiéraîres attaques. 
Mais le temps de Tenthousiasme était 
passé : le sceptre des rois de France , 
qui avait subi des fortunes si diver- 
ses 9 se désenchantait entre les maia^ 
avares de Louis XI. Ce prince, avide 
de puissance , administrait les affaires 
publiques avec la cupidité savante 
d'un usurier , dont Vàme desséchée n'a' 
plus d'autres plaisirs que d'élever triste- 
ment , et dans un asîk <Ascur , l'ioutila 
monceau de son or. Toute la cour , 
presque toute la France , avaient subi 



( 309 ) 

eette froide ré^nération da trône. Des 
courtisans mornes et silencieux erraient 
autour des lambris ^ redoutant le regard 
tyranntipae du prince : plus craintifs ([u« 
respectueux en présence de leur maître, 
ils semblaient 5 par flatterie, partager ses 
taciturnes préoccupations. Cependant 
l'ambitieux monarque promenait autour 
de lui son sceptre de fer , et imposait 
à toutes les rolontés le foug de sa to- 
lonté superbe. Les grands ^TÎolemment 
abaissés , rougissaient de ramper dans 
les mêmes chaînes avec la multitude. 
Une confédération se forma contre le 
roi ; sa dénomination de ligue du bien 
public est deyenue burlesque en arri- 
vant jusqu'à nous : il eût mieux valu 
l'appeler ligue de l'orgueil contre l'or^ 
gueil. Cette affaire se termina par un 
traité honteux , par lequel un roi s'a- 
baissa jusqu'à transiger de la rérolte 
ayec ses sujets rebelles. Dès-Iors , l'ar- 
tiHeieux Louis XI imposa à la nation 
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Je joug d'un caractère dur et implacable 
dans le succès , intrigant et souple dans 
la mauvaise fortune. Constant dans le 
mal, il cherchait à établir sur les appi^ 
rence» du bien le triomphe de sa propre 
perversité. Par une immoralité réfléchie 
et timide , il outragea davantage les 
mœurs publiques , que d'autres princes 
par les plus scandaleuses débauches : sa 
dévotion insultait à la religion ; son 
économie prodiguait les trésors de l'é- 
tat. Plus habile à acheter les hommes 
qu'à les gagner , il avait fait du pouvoir 
une marchandise de contrebande , et du 
trône une banque. Cruel sans vengeance, 
tyran par faiblesse , austère par ambi- 
tion , Louis XI offre à l'histoire le triste 
spectacle d'une perversité calculée , 
qui s'attache froidement au mal , et 
qui 9 affectant l'extérieur de la^ertu , 
passe sans cesse à côté d'elle sans la 
reconnaître. Soupçonné d'un fratricide 
dès les premières années de son règne , 
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les caresses de la fortune ne purent le 
consoler de la solitude des remords ef 
des secrètes inquiétudes du crime. Il 
fit quelque chose pour la France, il ne 
fit peut-être rien pour les Français. 
Illustre sans gloire , petit au sommet 
des grandeurs 9 il yint à bout 9 suivant 
Texpression de François I'' 9 de mettre 
les rois hors de page. 

Sa maxime favorite était: Qui ne sait 
pas dissimuler , ne sait pas régner: Si 
Tnon chapeau savait mon secret^ je le 
brûlerais. Affreuse maxime ^ bien con- 
traire à celle que le roi Jean proféra en 
retournant dans son exil en Angle- 
terre (1). Le règne terne de Louis XI 
aurait passé silencieusement sur la 
France, si on n'y avait entendu le bruit 
des chaînes , et ce tumulte sinistre qui 
agite la multitude au moment de Tap- 

(i)Sila bonne foi était bannie de la terre 9 on 
devrait la trouver dans la bouche des roit. 
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pareil des supplices. De grandes et de 
nombreuses yictimeâ tombèrent sous le 
glaive de ce prince tyrannique. Aucun 
règne n'a fourni moins de, pages à la 
gloire. L'héroïsme semblait éteint , si 
un sexe faible et timide ne se fût chargé 
d'en ranimer le flambeau : sous ce règne, 
les femmes de Beaurais se signalèrent 
par leur courage et leur intrépidité au 
•iége de leur yiUe, menacée par le» 
années du duc de Bourgogne. On eût 
dit que depuis la brillante apparition de 
Jeanne-d'Arc, la gloire allait deyenîr 
l'apanage d'un sexe né pour d'autres 
palmes et d'autres conquêtes. 

Louis XI Youtant fortifier son pou- 
voir ) trayailla quelquefois , sans le vou- 
loir , pour la prospérité de la France. 
U donna des encouragemens au corn** 
merce et à l'industrie; et sous ce rap- 
port, la civilisation lui doit quelque 
reconnaissance : car le commerce et 
l'industrie amenant l'opulence à leur 
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suite , affiraiM^isseDt }es peuples des 
premiers besoins de la vie , et secondent , 
par ce moyen , l'essor brillant des arte 
et des lettres. Sous ce règne, les sciences, 
poussées par le temps et l'opinion , pour- 
suiyaiefit leur marche lente et inaper^ 
rue : silencieuses, mais non découragées, 
elles tra¥ailiaient d«i grand œuvre de 
leur perfeotiomiement , sans attendre 
aucune faveur d'un prince qui n'eut en 
Tue que deux choses : l'argent et le pou^ 
voir. Il ne considéra les hommes que 
comme un moyen de fortune ; et quand 
ils lui faisai^t obstacle , il les écartait 
étt trône avec cette violence froide, qui 
est le propre d'un égoîsme ambitieux. 
La querelle bizarre des réalistes et des 
nominaux agita les esprits à cette épo- 
que : il s'agissait de savoir si les choses 
ou les mots étaient l'objet de la logique. 
Cette grande question divisait toutes 
les écoles. Quelque futile qu'elle nous 
paraisse aujourd'hui, eile a dû vive- 
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ment occuper alors Tattention des peu- 
ples. L'esprit humain ayait néanmoins 
fait d'immenses progrès : car il y a déjà 
bien loin de cette dispute^ qui n'est que 
subtile et singulière , aux thèses absur- 
des pour lesquelles on ensanglantait 
les états dans des siècles plus reculés. 
À chaque époque les esprits cherebent, 
en de nouyelles inventions , une pâture 
à leur "déyorante activité; et suivant 
que leur goût est plus ou moins épuré ^ 
ils se contentent d'une nourriture plus 
ou moins grossière. Au fond de toutes 
les disputes qiù ont successivement 
agité l'univers intellectuel , on aperçoit 
toujours une tendance opiniâtre vers la 
vérité : le génie du mal dirige contre 
elle les. vents déchaînés des passions : 
son triomphe n'est proclamé que long-- 
temps après que la lutte est finie : et 
les générations , qui se déchirent. dans 
l'arène 9 lèguent toujours aux généra-- 
tions à venir le fruit du combat. 
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ïandis que les rois étaient occupés ù. 
disputer leur trône , tantôt à l'ambition 
de l'étranger , tantôt à l'ardeur désor- 
donnée des factions ; tandis que des 
querelles futiles poussaient en dîyer» 
sens les flots de l'opinion ^ le parlement 9 
qui n'ay ait d'autre appui que la supério- 
rité des lumières , grandissait entre lei 
grands et le peuple , et deraîc, comme 
un arbre bienfaisant^ les couyrir tour- 
à-tour de son ombre. Le despotisme 
jaloux de Louis XI ne put arrêter ses 
progrès ; car il est des choses sur les- 
quelles la tyrannie n'a point de prise. 
Quand elle yeut les frapper, ses coups 
se perdent dans le yide ; ou plutôt » 
comme si elle était armée de la yerge 
de Moïse, plus elle frappe, et plus la 
source qu'elle yeut tarir jaillit abon- 
dante et féconde. La puissance des rois 
ne peut arrêter la marche ascendante 
des lumières : quelquefois elles s'ayan- 
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cent d'autant plus yite qu'on veut leur 
imposer pluls de chaînes. 

Le par lement^ établi dans son origine» 
par le roi , pour remédier aux énormes 
abus de la justice seigneuriale , s'était 
élevé 9 depuis ses faibles eommence- 
mens , à une hauteur presque égale à 
celle du trône. Les souyerains , ne re 
ceyant aucun ombrage .d'un pouvoir 
moral dont l'insensible aocroissement 
échappait à leur attention, prenaient 
soin eux-mêmes d'augmenter son édat, 
en venant, accompagnés des princes et 
des grands, tenir, au sein du parlement^ 
ces assemblées solennelles , appelées 
lits de justice. Les peuples aimaient à 
croire que <e corps respectable était le 
premier conseil de la royauté , et qu'il 
était destiné à réparer les grandes ini- 
quités politiques : et comme , par un 
instinct de justice, les hommes cher- 
chent dans quelle partie de la société 
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réside le contre-poids de la puissance 
absolue du- monarque , ils crurent le 
trouver dans le parlement. Celui-ci 
deTiat un lien de communication entre 
le peuple et le prince: car les trônes 
virent , au-dessus des peuples , dans la 
solitude ; et dans l'ennui où les plonge 
l'isolement, ils se dévorent quelquefois 
eux-mêmes. 

Suivant la remarque dis l'abbé Mably, 
on vit des provinces porter au parle- 
ment leurs protestadens et leurs appels 
des ordonnances, par lesquelles legou- 
Temement les surchargeait d'impôts 
arbitraires : c'est ce que firent , entre 
autres , lu noblesse du Languedoc , 
en iS^i 5 la comtesse de Yalentinois , 
le sire de Toumy , et plusieurs autres 
barons, en i363: en 141^9 l'Uni versité 
db Paris l'invita à Mre des* remontrances 
au roi , sur la mauvaise adhiinistration 
des finances. 

On ne peut attribuer qufà Pin visible 
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envahissement des lumières et aax con- 
quêtes magiques de la ciyilisation , l'ac- 
croissement de cette puissance qui sem- 
blait yeiller sur les droits deJs peuples , 
tandis que la royauté s'endormait dans 
riyresse du pouvoir. Mais lorsque le 
parlement vint à se refuser à l'enregis- 
trement des ordonnances et fit d'une 
vaine formalité un marche-pied de son 
élévation , les yeux des rois se dessillè- 
rent ; ils reculèrent épouvantés j en 
voyant ce pouvoir, né du premier rayon 
de la civilisation , s'élever tout-à-coup 
comme un géant superbe et menacer le 
trône. En vain les rois voulurent exiler 
les parlemens , pour le refus de Tenregis- 
trement, il» ne firent que multiplier le 
nombre de leurs ennemis ; car la haine 
et la vengeance cherchent toujours à se 
parer de l'auguste solennité de l'exil et 
du malheur. 

Il appartient à l'histoire de faire con- 
n^tre l'origioe ^ les progrès, la gloire 
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<t leâ revers, les bienfaits et les fautes de 
ce corps redoutable , qui joue un rôle 
si important dans les fastes de notre nio> 
narchie; pour nous , il nous suffit, 
dans rintérêt du sujet qui nous occupe , 
d'ayoir indiqué que les parlemens ap- 
partiennent à rbistoire de la ciyilîsa- 
tion , comm^ une de ses plus belles 
cooquêtes. ^ 

A mesure que les progrès des lu- 
mières allaient croissant, leurs rayons', 
après ayoir resplendi autour des trônes*, 
se répandaient jusques sur les parties 
les, plus obscures de la société. Les lueurs 
qu'elles jetaient dans l'esprit des rois, 
éclairaient aussi Fesprit des peuples : il 
en résultait que si les gouvernans aug^ 
mentaient leurs, moyens de puissance , 
par le secours des lumières , les gou- 
vernés puisaient à la même source des 
moyens équivalons de résistance etd'ap- 
position» Le balancejxieot de ce5 puis- 
sances morales respectives assurera dé- 
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fK^rmais le boolieor et la prospérita des 
états : )U5qu*à ce que la-paresae des 
unes et la suraboadante activité des au- 
tres, introduisent, en ronapant cet (équi- 
libre tutélaire , le 'boiile<rdi9eiiient- et le 
chaos. 

Cette observation, en suivant Tordre 
du temps et.de Thistoire , s'applique 
naturellement à la mémorable «on- 
Tocation des États de Tours , assem- 
blés au commencement du règ^e de 
Charles YIII i pour décider la dispute 
entre les prétendans à la régnée du 
royaume pendant la jeunesse du roi. 
Jl y fut prononcé ^ par un député de la 
noblesse de Bourgogne, un discours , 
qui aurait appartenu de nos jo«rs a«a 
fadî^n^émbcratiques rtnais alorsTarts- 
tooratie pouvait, sans péril , caresser la 
vague .populaire; papoe que cdle^, 
docile à "tous les refits, ne s'agitnt 
que légèrement à la surfa^ de la so- 
ciété-, sans être ënctnre devenue le plus 
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tfimble agent des tempêtes .poii tiques : 
les innetmbrables gouttes d*eau qui for- 
meat l'océan social , ne s'étaient point 
eoeojne mises en réToUe contre leurs 
courans ; et la foudre , hôte des nues , 
n'était pas descendue dans ces pro- 
fonds abunes , pour les -embraser. On 
énoj^a aux états de T^ews une de 
ces questions qui ^.feoA^tre plus tard^ 
passera insoluble à itaTers les sommités 
de la civilisation : ^esqoe insainssable 
dans les derniers retrandieiaens de la 
peftsée 9 ^ elle se retire 9 à peine elle 
essâde de se inettre en lumière , qtie les 
passiens la >tounnenlent et l'obligent à 
se retirer dans son impénétrable asile. 
Philippe iPety seigneur de la Roche, fit 
entendre oes paroles : « S'il s'élère quel- 
le que cootestadon par rapport à la suc- 
» <ieséom. au trône^ ou 4 la régence, à qui 
» ti|i|>artient>41 de la décider , sinon à ce 
» irrême peuple qui a d'abord élu ses 
> roÏBy qui leur a conféré toute l'auto- 

>9* 
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• rite dont Us se trouvent reyêlus , et 
« en qui réside foncièrement la souye- 
» raine puissance; car un état ou un 
» gôuyernement quelconque est la chose 
» publique , et la chose publique est la 
» chose du peuple. » 

Tous les raisonnemens et tous les so- 
phismes , soulevés , dans un siècle plus 
éclairé, pour soutenir cette hypothèse y 
peuvent en définitive se réduire au syl- 
logisme de Torateurdes états de Tours. 
La charte de Louis XVIII est venue 
s'interposer entre les sophismes rivaux; 
et elle a décidé que la souveraineté ré- 
sîdaity non dans la masse des individus, 
mais dans la masse des intérêts. 

Toutes les bases qui assurent la sta- 
bilité politique, furent indiquées à la 
sagesse des siècles suivans , dans la mé- 
morable assemblée de Tours : les libertés 
de réglise gallicane , l'égale répartition 
de rimpôt , y trouvèrent de lélé» défen- 
seurs : les exactions de Rome y furent 
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vivement attaquée». Toutes ces lu?mières 
Hrillantsur ufil siècle étonné de leur éclat 
inattendu ^, âe tombèrent pas sans fruit 
sur l'administration des affaires publi- 
ques : leur influeK|cé soutint un trône 
%inal aiTermi, atta<}ué avec vigueur -par 
les factions., défendu ' faiblement p^r un 
rm , jeune d'expérience, inattentif aux 
sourdes menées des complots ; qui , épris 
d'un vague désir de gloire, courait en 
Italie , porté sur les ailes de la fortune 
plutôt que sur celles de la victoire. Vai- 
nement Charles YIII plantait fétendard 
de la Fcanoe jus^'aux pieds du Vésuve ; , 
de toutes parts 'sa trop facile conquêtje 
échappait de ses mains ; et , ne trouVant 
plus de passage pour sa retraite , il ca- 
pitulait pour échapper aux pièges ten- 
dus par la victoire, comme d'autres 
capitulent pour franchir la barrière de 
rexil. 

Rentré avec peine dans ses états i 
CharlesVIII s'occupe de réformés utiles : 
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-ii fait déciëer ^ par le&jdeo^eurA duro jau- 

me 9 qo'en'jûJM .de JiéceMÎté iicgeote et 

jAetreliu du «pape, lorsqu'il y aurait dix 

-ans Dévolus depuis le deniier ooncile, 

un nooreau concile pourrait être assem- 

hkç. D'autre part^ il fr'ocoupe à ialref 

(Compilor les dtversâs leoiltuines qui ré- 

pseaient ia iFranne j t^^qui » introduites 

'par le ha^arà, me se krenserraient que 

par la UradjtHM^Iii^^be idea souTeairs. Si 

la législation ^i^t^nnière pouvait être 

comparée à la législation romaine , 

<^baitlefi TIU eût été ;appelé le Justinien 

de :8on aiècle : rexéoatieq de «e vaste 

projet ne fist achevée que boub le^gne 

tde CliarleB IX» 

Le mouvement heureux, imprimé par 
ce prince à Teiprk de réfonne «t de jus- 
tice y fut morveillensement secondé par 
les hautes .vertus de son sticoessenr. 
Louis XII, qui avait flétri sa jewftsse 
dans les voies téiiéioqneuses des factions , 
avait effacé se^ tort» dans la prison oà 
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le conduisit son imprudente révolte. Né 
pour le trône et pour le bonheur du 
monde , il ne devait pas acheter la gloire 
par Tusurpation. Le Titus français avait 
mûri »on génie dans l'expénence des an- 
nées ; dans les heures du remords , il 
avait longuement médité sur les joies 
ineffables de la vertu. Prince généreux 
et sublime , il fut tout amour pour son 
peuple 9 et son peuple fut tout amour 
pour lui : il fit du trtoe le sanctuaire de 
la oléitience et la source de tous les 
bienfaits. Sa gloire ne dut rien à la 
louange ni à la flatterie : le surnom de 
Père -du Peuple , qui lui fut donifié par 
ses contemporains 9 fut une dette ac- 
quittée envers lui par la reconnaissance 
publique, et que TaYenir, solidaire du 
passé, continuera éternellement de payer 
à sa mémoire. 

Dès les pitemières années de ce règne 
de bienfaits et de clémence , les impôts 
furent diminués d'un tiers ; un grand 
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nombre d'abus judiciaires forent répri- 
més; les dignités furent données au 
mérite ; le roi était lui-même et le seul 
|uge et le seul dispensateur des grâces 
qui descendaient du tr5ne : il tenait une 
liste exacte des personnes les plus re- 
commandables de chaque proTÎnce. Il 
portait l'économie des fonds du trésor 
public jusqu'à cette glorieuse ararice , 
qui rend les rois grands aux yeux de 
l'histoire. Une foule de mots heureux 
échappaient sans cesse à son âme ai- 
mante et généreuse , et découlaient de 
ses léyres : par ces saillies de bonté , 
Xouis XII dictait , en quelque sorte , 
son histoire au génie des souTenirs ; et 
le plus modeste 'de tous les rois faisait, 
sans le savoir, et dans cette suhliuie 
ignorance de soi-même qui n'appartient 
qu'à la yertu, sa propre apologie. U 
ayait pris Trajan pour objet de son imi- 
tation ; et, certes , on peut dire que ja- 
mais copie ne se confondit mieux ayec 
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son modèle. Il aima les lettres : il cul- 
tirait l'étude de Thistoire ; et il cher- 
chait, dans les annales des vieux temps 9 
des leçons de sagesse et de yertu. 

Les services que Louis XII rendit à 
la civilisation furent immenses 9 comme 
ceux de Charlemagne , de Louis IX et 
de Charles Y. Ce qui distingue la civi- 
lisation , c'est la justice: mais la justice, 
qui n'est qu'une règle de l'esprit , 
Louis XII en avait fait un don du 
cœur, une émanation d'une céleste pen- 
sée. Son nom retentissait, répété par 
la bouche dès peuples , comme l'écho 
de ce qu'il y a de bon et de généreux 
sur la terre. Les peuples, à leur tour, 
cherchaient à imiter quelques traits de 
•e grand modèle de vertu , que la Pro- 
vidence avait élevé sur le trône, comme 
pour le rendre visible à tous : par ces 
imperceptibles imitations , l'image d'un 
grand roi allait , pour ainsi dire , se re- 
fléter sur tous ses sujets. C'est ainsi 
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qu'uae nation , guidée par un chef su- 
blime , avâfice rapîdemeat dans les Toies 
de la civilisations 

Louis XII se distingua aussi par sa 
valeur dans les combats ; c'était un 
ange sur le trône^ un Kon daiid les ba<» 
tailles : mais les lauriers , surcroit de 
sa gloire, peuvent à peine excuser cet 
entraînemefnt des conquêtes, qui l'enga- 
gea dans les sanglante» et infructueuses 
guerres d'Italie. Il ne restait de la cam- 
pagne de Charles YIII, dans le souve^ 
nir des Français, que sa ffteiie viotoire; 
l'orgueil national repoussait le souvenir 
de sa plus lacile défaite : mais l'exemple 
était offert; le génie militatre donnait 
le signal à ce siècle : et la vieille Ita- 
lie, cette terre classique de la gloire, 
semblait être; devienne la proie de l'Eu- 
rope, 

P<«dant le cours de pluaieuiv vi- 
gnes, l'ardeur française ira chercher 
des exploits sur cette antique dépouilb 
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des Romains. Le chevalier Bayard , re- 
nouyelant les proctiges des temps fabti- 
leuX) arrêtera lui seul une armée 
entière. Quelques jours plus tard , 
Louis XII tri<mtph«ra à la jouraée 
d'A^adel; et^ refusaot de s'éloigner 
du danger qui menace ses jours , il s'é- 
criera : Que^ ceux qui. ont peur ss met- 
tent derrière mai. 1 Le Taillant la Tré- 
mouille secondera ce rojal courage , 
eo disant aux Français , pour ranimer 
leurvaleur: JSn/àn;, leroiw>usvoitl Ces 
phrases , simples et sublimes , sont du 
nombre de celles qui subjuguent Jes 
nations et enchunent. la yictoire. Ce- 
pendant Louis XII déplorera les lau- 
riers cueillis ù Rayennes, parce qu'il les 
Terra teints du sang de Gaston de Foix, 
duc de Nemours j jeune et brillant hé* 
ros 9 à qui les larmes du plus Tertueua 
des monarques auraient yalu l'iramoiv 
talitéf s'il ne l'eût déjà conquise par ses 
exploits. 

90 
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Les conquêtes et les reyers de Char- 
les YIH et de Louis XII ^ eu Italie, 
en excitant l'agitation des esprits 5 
donnèrent le branle à la révolution gé- 
nérale qui se préparait en Europe , dans 
la politique , dans les sciences et dans 
les mœurs. Gontens de se maintenir 
dans leurs états 9 occupés à lutter contre 
des dissensions intestines, combattant 
le génie envahissant de la féodalité , les 
rois de France , avant cette époque j ne 
songeaient pas à s*étendre au dehors et 
à empiéter sur leurs voisins : les trôneà 
ne se heurtaient pas alors les uns contre 
les autres y et le délire des conquêtes 
ne s'était pas encore emparé des dations 
européennes. Mais, à l'époque histori- 
que que nous contemplons , l'esprit 
français, fier d'avoir déchiré le voile 
de la barbarie , s'exagérait sa force nou- 
velle, et cherchait de toutes parts à 
mettre en exercice sa bouillante exalta- 
tion. Tout-à-coup un roi français , prince 
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valeureux et cheyaleresque , trayerse , 
en conquérant, lltïilie, endormie sous 
le poids du sceptre léthargique des pon- 
tifes. Louis XII, François I*% héritant de 
cette soif de gloire , léguée à la France 
par Charles y III, poursuivent, dans Tan- 
tique domaine de Romulus , le fantôme 
sanglant de la yictoire. L'Espagne, qui a 
Y«ngé Taffront infligé à son orgueil par 
la longue oppression des Maures , veut 
disputer A la France la riche terre d'Ita- 
lie. L'étonnant Charles - Quint déve* 
loppe , dans cette lutte , un de ces génies 
qui semblent destinés à boulererser le 
monde ; si l'ambition , après les avoir 
égarés dans leur course , ne les arrê- 
tait tout-à-coup , en ( plaçant devant 
leurs pas le redoutable écueil de la fa- 
talité. L'Europe s'émeut à ces bruits 
de gloire mêlés à des alternatives 
de triomphes et de revers : tous lès 
trônes descendent dans l'arène ; les uns 
dans l'espérance de renverser leurs ri- 



(>3a ) 

Taux et de s^éleyer sur leurs ruines; les 
autres, afin de se soustraire au génie 
des conquêtes, qui aspire au monopde 
de la puissance. 

Une inquiétude Tague agite les es- 
prits et leur semble oomme le pressen- 
timent de nouTeUes destinées. D'autre 
part, un éclat nouTeau re^enciîssait 
sur le corps social: la renaissanoe des 
lettres , TinTention de Timprimme , la 
découverte du NoUTeau*ilonde, toutes 
ces choses donnaient une yie nouTelle à 
Tordre moral, et imprimsûent aux intel- 
ligences un motiTement rapide et bril- 
lant. Yasco de Gama, Christophe €o- 
lo\nb , Amérîc Vespuce , en cherchant 
la gloire parmi les écueils de l'océan , 
avaient découvert de nouveaux séjours 
par-delà les abîmes des mers : Améric 
Vespuce 9 le moiiis hardi de ces trois 
navigateurs, devint le plus célèbre, par 
un caprice de la fortune, qui, en ca- 
ressaot sa renommée, imposa son nom 
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au jeune hémisphère. Dès-iers^ à me- 
sure que 9 par les non relies déeouyertes , 
le domaine terrestre de Thomme s'agran- 
dissait ) Tonpire de la pensée semblait 
aussi reculer ses limites : l'inquiète cu«^ 
riomté ^ s^f^anage de l'fime humaine f 
était lUfetée de ne s'être pas agitée en 
vaîn, en Toyant réaliser une partie de 
ses Tagoes désirs , qui déyoreot sans 
cesse ua nouvel ayenir et de noureaui 
espaces. i« monde intellectuel, comme 
enimiyé de rouler dans le même or* 
^ Inte > cherchait un nouveau centre 
d'attraction : semblable à ces astres 
qui, dans les calculs de l'infini et dans 
les •chances de rétemité , tombent 
quelquefois au sein de nouveaux sys*- 
tèmes de polation, et cherchent àtocur- 
ner aùlour d'un nouveau soleil , im- 
iziobile condocteur de ces phalanges 
lumineuses. 

Hais un autre phénomène se levait 
alors sur l'horizon moral : en séduisant 

20* 
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les peuples sous l'appât de la perfection, 
il amenait à sa suite les discordes et 
les tempêtes cÎTÎles. Les cendres de 
Jean Huss et de Jérôme de Prague , 
partisans de Wiclef , condamnés par le 
concile de Constance 9 leur avaient sus- 
cité des vengeurs. Le protestantisme , 
comme un orphelin déshérité du trône, 
cherchait , sous les auspices des Luther 
et des Calvin 9 à relever l'éclat de la pri- 
mitive église : il prêchait Tinnocence et 
la pjireté de cet âge d'or de la religion 
chrétienne , et rejetait dans la boue des 
grandeurs terrestres le sceptre désho- 
noré des pontifes de Kome : il montrait 
aux nations les voies célestes , si long- 
temps méconnues. Toutes les armes de 
ce nouveau conquérant lui étaient four- 
nies parles désordres de la cour romaine : 
il planait, sur ks ailes de l'enthousiasme, 
au-dessus de l'atmosphère grossière 
où les papes faisaient gronder les vai- 
nes foudres de l'excommunication : il 
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prétendait faire rentrer dans son lit na- 
turel le fleure bienfaisant de la morale 
évaogélique, détourné par qudques 
papes vers des cloaques' impurs* Si les 
successeurs de Saint-Pierre eussent été 
moins aveuglés sur leurs devoirs par 
les délices de la terre , ils auraient 
écouté cette voix de la réforme, que ré- 
clamaient de toutes parts les besoins de 
la içorale et de la civilisation; ils eus- 
sent épargné bien du sang et des lar- 
mes au monde. Mais le sort en était 
jeté. On dirait que la liberté de Thomme, 
pour être exercée toute entière , doive 
rouler et se débattre éternellement en- 
tre les vertus et les crimes , entre le 
sang et les larmes j entre la vie et la 
tombe. 

Tels sont les principaux traits qui 
caractérisent l'état de la civilisation à 
répoque où le vertueux Louis XII 
occupa le trône de France, cédé bientôt 
à François T', le plus brillant de nos 
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rois y 9ok par ies nrâoes obeyaieresques 
desoQ caractère, soit par Tédat que les 
lettres et les arts , dont il Ait le restau* 
rateur , ont répandu sor son règne. 
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CHAPITRE VI. 

Depuis François !•' jusqu'à Louis XIV. 
(de i5i5à i643. ) 



Les trônesy portés par les yagues po- 
pulaires y suivent tous leurs mouyemens 
et sont entraînés par les mêmes on- 
dulations : tantôt dans des temps de 
calme , ils dominent majestueusement 
les flots de la multitude; tantôt dans les 
jours d'orage et de péril , ils s'abaissent 
et surnagent péniblement à la surface 
des ondes inconstantes et légères. Le 
sceptre des lis , après s'être débattu 
pendant plusieurs siècles contre les en- 
trayes de la féodalité , s'éohappait bril- 
lant , des ténèbres de la barbarie , et 
resplendissait sur la France , comme 



( 258) 
les rayons d'une douce aurore. La 
royauté avait conquis Theure du repos; 
elle ayait , en quelque sorte , dressé la 
tente du sommeil; alors qu'ayant vaincu 
les ennemis du passé , elle ne pouvait 
prévoir encore les tempêtes qui dor- 
maient dans le sein de l'avenir. L'au- 
torité royale semblait avoir atteint sa 
plus haute élévation. Les révoltes sus- 
citées contre elle venaient expirer à 
ses pieds : les impôts , exigés pouV des 
motifs quelquefois frivoles , étaient ac- 
quittés sans murmures : le souverain 
faisait seul entendre la voix du com- 
mandement 9 dans une atmosphère où 
il régnait sans rivaL^ et où il dirigeait à 
son gré des élémeiis dociles et soumis. 
Déjà, dans cette ivresse du pouvoir, née 
du sentiment d'une force surabondante, 
qui cherche à se répandre au dehors , 
les rois de France voulaient unir à la 
couronne légitime, tressée parles mains 
du temps , le laurier de la conquête : 
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ils se précipitaient sur l'Italie , où les 
attendaient de grands reyers, faible- 
ment compensés par une gloire bril- 
lante , mais inutile. Les Français sui- 
yaient^en riant, l'étendard de l'héroïsme, 
porté par leurs rois : et aveuglés par 
un désir immodéré de gloire , ils sem- 
blaient ne pas voir qu'il faudrait af- 
fronter mille dangers , pour aller plan- 
ter cet étendard sur un écueil. Mais la 
France , amante fidèle de ses princes , 
n'écoutait que son dévoûment et sa 
tendresse. Louis XII avait achevé la 
consécration du trône , en faisant des- 
cendre sur lui les rayons de la vertu 
céleste. François I" excitant moins d'a- 
mour , mais caressant davantage les 
passions nationales, faisait naître sur ses 
pas le délire et l'enthousiasme ; il ras- 
semblait en lui toutes ces demi-vertus , 
brillante parure des mœurs françaises , 
que les nations de l'Europe nous en- 
vient , et qu'aucune ne sait imiter : hé- 
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ro9 des temps cheyaleresques , il ap* 
portait au sein d'une civilisation plus 
ayancée 9 les poétiques inspirations des 
yieux âges : amant passionné de la 
gloire , enthousiaste adorateur de la 
beauté 9 il déposait , comme un tribut , 
aux pieds de ces deux divinités, tout Té- 
clat du trône et toute la pompe des 
grandeurs : alors^ caressé par ces deux 
enchanteresses du monde , il s'ayanpait 
vers l'histoire, enivré de l'encens d'une 
nation spirituelle et voluptueuse. Ainsi, 
soit que campé auxplainesdeMarignan, 
entouré d'une légion de héros, il passât 
la nuit sur un affût de canon , à cin- 
(plante pas de l'ennemi , et qu'unis- 
sant aux pénibles travaux du soldat 
les savantes combinaisons d'un général 
expérimenté , il fît doublement les ap- 
prêts de la victoire remportée sur les 
Suisses : soit qu'abaissant l'orgueil du 
rang suprême devant le eourage et 
la valeur , cette royauté des camps , il 
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se Ht armer chevalier par le célèbre 
Bayard 9 VHoratius-Cocles des temps 
modernes : soit que, vaincu à Pavie par 
un rival digne de lui , il écrivît à la 
duchesse d'Angpulême , régente du 
royaume , ces mots chevaleresques y 
tout est perdu, fors C honneur , dont le 
souvenir^ par un inconcevable prestige, 
est resté parmi nous plus populaire que 
la,ménu)ire de nos plus brillans exploits : 
doit que sa grande renommée, dontreiil 
et la prison n'avaient pu ternir Téclat y 
imposât silence aux factions et présentât 
ainsi Tétonnont spectacle d'un empire 
qui^ veuf de son roi , attaqué de toutes 
parts par d^s ennemis puîssans, se sou- 
tient au milieu de mill^ chances de pé- 
rils et de revers y par la seule force de 
l'enthousiasme , par le souvenir de sa 
gloire et par Tespoîr de venger sa 
honte d'un jour : dans toutes ces gra- 
ves circonstances de sa vie politique, 
/François I" est toujours grand: la for- 

21 
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tune semble lui sourire dans les fers , 
comme au jour de la victoire ; tant il 
paraît fier dans l'adyersité , tant il est 
modeste dans le triomphe ! Aucun 
prince n'influa aussi puissamment sur 
la civilisation de son temps ; et' cette 
influence est d'autant plus étonnante ^ 
qu'il la devait moins à sa grandeur per- 
sonnelle qu'à cette force inconnue de 
l'exalta tion,que son caractère imprimait 
à l'élan national. François I" était fran- 
çais plus que roi de France : tous les 
sentimens français rayonnaient , comme 
dans leur foyer 9 au fond de son âme 
tour-à-tour légère et passionnée^ su- 
blime dans les périls , insouciante dans 
le repos, jouant avec les dangers comme 
avec la gloire. 

La civilisation fit en faveur de Fran- 
çois P' ce que Charlemagne avait fait 
pourelle; il en fut le favori, Charle- 
magne en avait été le père. François I" 
] a surprit dans son printemps; et celte 
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ToUge déité, qui campe tour-ù-tourdans 
les direrses parties de la terre, le cou- 
ronna de lis et de roses : François 1" 
lui offrit en retour les fleurs de la poli- 
tesse française , et les brillans essais 
d'une littérature, destinée plus tard à 
dicter des lois dans l'empire du goût 
et du génie. Peut-être à cette époque 
avait-elle établi son empire dans l'Italie, 
où les lettres brillaient du plus yif éclat, 
sous le sceptre tutélaire des Médicis. 
Léon X favorisait aussi leur essor : et 
les lettres reconnaissantes,peut-être avec 
excès, ont, pour récompense, attaché 
son nom à cette ère littéraire. Peu occupé 
des soins de la papauté , cultivant les 
lettres plutôt par ambition que par en- 
traînement , ce pape usait son génie en 
cherchant les moyens d'affaiblir , en les 
divisant , François J" et Charles-Quint, 
ces deux colosses de puissance et de 
gloire , qui semblaient avoir choisi l'I- 
talie pour le théâtre de leurs querelles 
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sanglantes. Les lettres, calmes panni 
le bruit des artnes et les cris du car- 
nage, contemipflatiTes malgré le tumulte 
des cours et les intrigues de la politique, 
dressaient , dans la patrie des Horace 
et dès Virgile , le premier portique de 
ce temple majestueux, qui fut éleyé 
en France à leur honneur par le siècle 
radieux de Louis XIY .L*Arîoste,surtout, 
obtenait un succès prodigieux : il en- 
chantait ritaHe , en traçant les mœurs 
légères de son temps , et en jetant sur 
leur fragile tissu les poétiques couleurs 
dont se revêt la nature , sous le plus 
beau climat de la terre. Machiavel 
peignait le caractère italien , perfide 
dans les jeux de l'ambition , cniel dans 
la vengeance, et alliaiit à ces grossières 
passions de la terre Tenthouisiasme 
céleste des art^ et les ineffables enchan- 
temens de l'imagination. 

La France écoutait avec ravissement 
rfaarmonie de la littérature italieni^e : les 
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poétiques échos au Latium renvoyaient 
le doux brait de ce^tôricerts jusqu'aux 
rivages de la Seifie et du Rhône. 

La mollesse italienne se mêlait à la vi- 
vacité française; et de cette union, com- 
i>itiée avec la <éiyerse Influence dés 
climats et des coutumes , était produite 
Cette fleur d^urbadité, cette politesse 
exquise 9 qui distfnguéifit les petits-fils 
-des Gaulois «t des Francs. L'imagina^ 
tlon , exaltée dans les courses aventu- 
reuses des croisades, s'était refroidie 
dans le tumulte des guerres civiles et 
dans les longs malheurs dont la France 
avait subi le poids , durant les règnes 
funestes du rOi Jean et de Charles YI : 
François I*» réveilla son essor , en lui 
offrant un aliment dont elle est avide , 
la double gloire des conquêtes et des 
lettres. A cette époque florissaient les 
011 Bellai, les Bude , les Castel, les 
Lascaris $ savanâ re^ommandables , qui 
Inspirèrent à leur siècle le goût de;i 
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chefs'd'œutvre de l'a&tiquké , mais qui 
n'étaient point encore initiés eux-mê* 
mes dans les secrets de rimagination. 
L'homme , qui domina la littérature 
de cette époque, fut le savant Erasme^ 
aussi étonnant par la beauté de son gé- 
nie que par la prodigieuse étendue de 
son savoir. Son indépendance échappa 
aux dignités dont les rois et les papes 
Toulaient le revêtir. Il accusa sans amer- 
tume le pédantisme orgueilleux des 
docteurs de son temps ; et le premier, 
parmi les modernes 9 il éleva au-dessus 
des opinions humaines le sc^tre philan- 
thropique de la philosophie. 

On doit à François P' la fondation du 
Collège Kojâl, spécialement consacré 
d'abord à la culture des langues savan- 
tes. Le goût de l'érudition dominait à 
cette époque. L'esprit humain est fait de 
telle sorte, que, dans cette première arr 
deur qui l'entraîne vers le charme des 
lettres , il dévore avec plus d'avidité 
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que de. discernement toutes les produc- 
tions, littéraires des temps antérieurs : 
les chefs-d'œuTre des muses antiques ^ 
délaissés long-temps dans un injuste 
«ubli 9 apparaissaient tout*à-coup au 
monde avec ce vif éclat dont se pare 
rimpérissable jeunfssse du génie : le nom 
d'Homère ^ cet immortel synonyme de 
lu gloire , les noms brillans d'Eschyle , 
d'Euripide et de Sopliocle , des Pin- 
dare et des Anacréon , se leyaient 
comme une constellation inattendue 
9ur le nouvel horizon, littéraire de la 
France. La riante mythologie des Grecs, 
après avoir triomphé . de la martiale 
austérité des Romains , déshéritée du 
capitole 9 venait peupler les rivés de. la 
Seine de, ses nymphes, de ses sylphes 
et de ses dryades : le culte était 4omké , 
les autels étaient renversés, les divinités 
mensongères .étaient chassées du ciel, et 
<2€pendant cette ^britlante théogonie , 
attachée è tous. les glorieux souvenirs de 
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la Grèce et de Rome, s'ayan^t dans 
l'avenir comme on c<>rtége aérien , va- 
gue édifice de Tapeurs , qui affecte de 
loin toutes les apparences de la réa- 
lité. Cette étonnante création , que 1^- 
prit de l'homme ayait placée sur les 
frontières de l'infini, lemblait avoir dé- 
chargé la Providence du soin de pro- 
duire les nouveaux lieux dans lesqueis 
nous entrons après cette vie 9 en pas- 
sant par la porte du tombeau : l'Éljsée 
offrait des récompenses à la vertu ; le 
Tartare , des diâtimens aux crimes. 
L'homme , dans un inconcevable enfan- 
tement de la pensée , empiétant sur la 
divine puissance, avait osé construira 
lui-même le séjour de l'Immortalité, 
La littérature et la mythologie grec- 
ques s'étant etAées sur nos mœurs , il 
en résulta une singulière disparate et 
de bizarres modifications. Les pensées 
gravesf de l'antiquité étaient hors de 
proportion avec la légèreté française : 
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c'étaient comme des statues, à propor- 
tions colossales , placées dans un bou- 
doir. Notre littérature naissante seguin- 
dait 9 ne pouvant se grandir , pour 
s^éleyer au niyeau des siècles héroïques: 
on peignait Caton galant, et Brutus 
damêret y selon la fine expression de 
Boileau. Cette alliance de» mœurs lé- 
gères avec une littérature sérieuse , 
fit éciore, d'une part, une littérature 
pédante et lourde ; de l'autre , des 
mœurs quelquefois graves par affec- 
tation , toujours enjouées et folâtres par 
nature. La nation , qui ne savait cher- 
cher les modèles du beau idéal que 
dans les souvenirs d'un passé étranger 
à ses habitudes et à êes sensations , 
n'avait que le génie de l'imitation 5 mais 
n'imitait pas le génie. Si à ces hicon- 
véniens on joint encore la stérilité 
d'une langue novice dans l'art d'expri- 
mer les nobles émotions de l'âme et les 
secrètes ondulalion? de la pensée ^ l'ai* 
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hlime langage que Timagination prête 
àiandîgaité de la nature humaine. 

A oes> révolutions de la langue se 
joignaient encore de grandes rérolo- 
tionB dans les institutions religieuses y 
dont les/itti^ences sont si puissantes sur 
les habitudeb^t les mœurs des peuples. 
Nous arons déjà signalé la naissance du 
luthérianisme; nous suivrons la marche 
de ces grandes opinions, qui se rattachent 
d*une~ iBanière si intime à l'histoire dit 
rhumanîté , à mesure que leurs oscil- 
lations se laisseront apercevoir dans Tat*- 
mosphère flottante de la pensée. 

Il suffisait que le luthérianisme et le 
calvinisme se présentassent sous les 
apparences de la réforme, pour être bien 
accueillis par une civilisation adoles- 
cente 9 qui cherche avec plus d'ardeur 
que de discernement les voies si étroites 
et si rares de la perfectibilité. La doc- 
trine d^ Calvin , qui parut vers le temps 
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de François I*' » plus incompatible areê 
la foi que celle de Luther ^ présentait un 
double appât aux esprits, toujours amou- 
reux des innovations : la réforme des 
abus et une religion simple et facile, 
qui y dépouillée de tout culte extérieur, 
ne communiquait qu'avec Dieu dans 
l'asile mystérieux de la conscience , 
offraient un système commode pour les 
tièdes , et ,, néanmoins , favorable aux 
mystiques contemplations des âmes 
pieusement tendres. Les atroces persé- 
cutions auxquelles les religionnaires 
furent en proie , ne firent qu'exciter l'ar- 
deur des sectes nouvelles : car l'homme , 
destiné sur cette terre à mériter par la 
souffrance 5 croit souvent , dans un<» 
sublime illusion 5 rencontrer la vertu sur 
les pas de la douleur. 

C'est vers ces temps que Charies- 
Quint , qui avait cru pouvoir imposer. 
un frein aux opinions religieuses, comme 
il l'avait imposé à la fortune , se retire 

sa 
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danâ un monastère. On eût dit que , las 
d'avoir poursuivi les grandeurs humai- 
nes , et n'ayant rencontré au sommet 
de la puissance et de la gloire que le 
néant , il s'était trouvé comme accablé 
de la vanité de ses travaux , et qu'alors 
son âme , avide d'émotions nouvelles , 
était allée. les demander au génie de» 
déserts et au silence des solitudes. 

Ce fut un bonheur pour la France : 
car depuis que François I" était des- 
cendu dans le tombeau , Charles-Quint ^ 
ce grand agitateur des peuples , avait 
cessé d'avoir un rival. Il est vrai que la 
grande renommée de François !•* pro- 
tégeait encore les Français. L'enthou- 
siasme guerrier, dont il avait attisé 
le feu , circulait dans les veines de la 
nation ; et la faible cour d'Henri II s'a- 
bandonnait , presqu'à son insçu , au 
rapide mouvement imprimé aux esprits 
par la splendeur du régne précédent. 
Ces deux grands émules de renommée 
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étant disparus de fa scène du monde , 
la fortune semblait ayoïr brisé sa roue^ 
la gloire ses trompettes. Les opinions 
vulgaires , en yoyant la toile baissée , 
après la représentation d'un grand 
drame 9 s'agitèrent sur elles-mêmes : 
tout fut en proie aux doctrines nou- 
velles. L'esprit de secte divisa les grands 
et le peuple. L'esprit de parti prit nais- 
sance. Depuis^ il traversa le dix-septième 
siècle ; et il est venu éclater, énergique 
et féroce^ dans les derniers jours du dix- 
huitièm^ 

Le faible, mais valeureux Henri II, 
s'abandonne au torrent des plaisirs , et 
semble ignorer que le trône est une 
tâche sérieuse et difficile. Dans un règne 
si court et stérile en événemens , ce 
prince se serait assis obscurément sur 
le trône , si Diane de Poitiers , qui le 
subjugue et qui le guide , ne faisait re- 
jaillir sur son royal amant quelques-uns 
des rayons d'une scandaleuse célébrité. 
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Cependant ^ du sein des fêtes et des 
voluptés 5 Henri convoque , en 1 558 ^ 
une assemblée d'états , pour obtenir des 
subsides extraordinaires. La gloire de 
François I*' avait élevé le trône si haut 
dans la pensée des peuples , qu'on n'o- 
sait rien lui refuser : on accorda les 
subsides. 

Henri II mourut, au milieu des fêtes 
d'un tournois 5 d'un éclat de lance rom- 
pue avec le comte de4M[ontgommeri. 
Après lui , un enfant monta sur le trôn« 
sous le nom de François IL Son règne d« 
dix-sept mois. , si court pour la durée f 
fut long pour le malheur de la France. 
L'esprit de secte , enfanté par la diver- 
sité des opinions religieuses , était de- 
venu de l'esprit de parti ; l'esprit de 
parti était devenu de l'esprit de faction. 
Toutes les ambitions se pressaient au- 
tour d'un sceptre chancelant dans une 
main faible , avec l'espoir de s'en em- 
parer. Trois factions , comme des lions 
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déyorans , rôdaient autour du trône: 
c'étaient celle d«s princes du sang ^ 
celle des Guises et des Montmorency. 
Dans des temps plus barbares , ces mal- 
heurs , fruit des haines religieuses 9 
n^eussent pas existé» Ils auraient été 
remplacés par d'autres infortunes plus 
cruelles encore : car dans les siècles 
grossiers on se bat pour un thef , ou 
pour un empire ; mais on ne se bat 
point pour le triomphe des opinions. 

A mesure que la civilisation ayance, 
la liberté de la pensée devient plu s chère 
à l'homme : le domaine^ moral s'agran- 
dit 5 l'esprit humain qui Ta conquis en 
défend fièrement les approches : mais 
les étendards de telle ou telle opinion 
\ine fois arborés y le signal du combat 
une fois donné , la fortune et le hasard 
s'emparent des événemens et les achè- 
Tcnt, tantôt dans des flots de sang^ 
tantôt dans la ruine des trônes. 

La fameuse conjuration d'Arabois^ 

aa* 
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eut lieu sous ce règne. Les protestans 
avaient juré 5 dans l'enthousiasme du 
désespoir , d'arracher de force 5 à la 
cour 5 un édit pour la liberté de cons- 
cience 5 et de faire passer le gouyeme- 
ment entre les mains d'un Bourbon : le 
complot fut découvert , et Amboise , k 
rendez -vous des conjurés, devint le 
théâtre d'une horrible boucherie. Toute 
la cour contempla cet affreux spectacle 
avec le sang-froid de la férocité: on 
eût dit que l^Jc^mbres de Tibère et 
de Néron erraient autour des victimes 
et excitaient les bourreaux au carnage 
dans cette effroyable jo,urnée. Tel est ce 
triste règne , sur lequel l'histoire jette 
un voilé funèbre , comme pour en dé- 
rober la vue à la postérité. Le règne de 
Charles IX , qui va suivre , ne sera mal- 
heureusement que la suite de ce drame 
sanglant , où le fanatisme joue le rôle 
odieux de sacriâcateur des victimes 
humaines. 
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La cÎTÎlisation 5 qui poursuivait len- 
tement sa marche en renversant les mo- 
auoiens à demi-ruiués de là barbarie y 
s'arrête tout-à-coup devant les mon- 
ceaux de cadavres qui obstruent son 
passage : elle ne voit devant elle qu'une 
vaste mer de sang ; et désespérant de 
la franchir , elle semble attendre, pour 
avancer , que le soleil ait pompé en 
humides vapeurs ces débris sanglans 
des générations. Elle s'arrête épou- 
vantée devant le règne désastreux dfe 
Charles IX. Elle contemple avec effroi 
ces scènes de carnage , où des hommes 9 
nés sous le même ciel , souvent sous le 
même toit 9 ne se souviennent d'avoir 
été concitoyens , amis ou frères , que 
pour rendre plus atroce la rage qui les 
anime. Vainement les états sont as- 
semblés à Orléans , vainement de» 
conférences sont indiquées à Poissy : 
les paroles de paix, que fait entendre le 
chancelier de l'Hôpital , se perdent 
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parmi les cris des factions. Catherine 
de Médicis y éleyée à Técole de Ma- 
chiavel, avait apporté en dot à la France, 
qu'elle gouverna sous le titre de régente , 
tous les fléaux qu'amène le despotisme , 
joint à un caractère violent et dissimulé , 
jaloux et perfide. Diviser pour régner 
est sa devise : mais si eUe < vise , e'est 
pour tout dominer ;. non pour tout ré- 
concilier. Ce n'est pas sur les malheurs 
de la guerre civile qu'on la voit gémir; 
mais sur les fréquentes oscillations d'un 
trône soulevé par des flots de sang , 
et qui erre épouvanté parmi leurs 
horribles ondulations. Tantôt elle met 
aux prises les chefs des partis; elle 
semble les livrer aux chances d'un com- 
bat avec des forces égales , afin qu'ils 
puissent tous ensemble et succomber 
et périr; tantôt, sous les apparences 
d'une hospitalité feinte , elle les attire 
à la cour , et à peine ont-ils franchi le 
seuil du palais , qu'ils tombent assassi-* 
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nés ; comme si le trône , au lieu d'êtrt 
ràsile des citoyens ^ n'était plus que le 
repaire des yengeances ^ des trahisons 
et des perfidies. Enfin ^ lasse de voir sa 
politique impuissante; mais incapable 
de se lasser du sang, tranquille, elk 
fôit, dans le mystère et dans l'ombre , 
les apprêts d'un horrible massacre; et 
sa main , comme accoutumée à ourdir 
des complots contre la yie des hommes, 
ne tremble point en écrÎTant l'ordon- 
nance funèbre qui ya proclamer, de 
toutes parts, les funérailles de la na- 
tion. Le faible Charles IX est instpiit 
par elle au meurtre; et par elle le 
bras destiné à soutenir le sceptre est 
armé d'une arquebuse homicide. 

Au milieu de ces horreurs, le concile 
de Trente est conyoqué par le pape 
Pie IV : au lieu de s'occuper àpacîfier le 
monde, onyperdletemp^ à se disputer 
sur les préséances des ambassadeurs 
de France et d'Espagne. Les foudres des 
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papes, autrefois si bruyantes quand 
elles éclataient sur la tête des princes 
de la terre , donnaient inoffensiyes 
dans leurs mains : elles n'osaient pas 
se réveiller pour fulminer les hérétiques. 
Le temps et la civilisation ayant mis 
à nu les honteuses cupidités de quel- 
ques - uns des successeurs de Saint- 
Pierre , avaient affaibli leur pouvoir. 
L'Eglise , qui arait déjà enrichi ses an- 
nales d'une foule de noms consacrés à 
la vénération des siècles suivans , les 
avait trouvés plus souvent dans la soli- 
tude du monastère que dans les pompes 
du € apitoie. 

Le contile de Trente et la suprême 
autorité de Rome furent également im- 
puissans pour étouffer le schisme et 
pour apaiser les factions. Le gouver- 
nement de France s'efforçait. vainement 
de s'interposer entre les partis : un 
trône souillé et dépouillé de l'ascendant 
des vertus était léger dans la balance 
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des opinions. Tout faycnrisait cette con- 
fusion dans laquelle se jettent les esprits, 
quand au sein de leur «cakation au- 
cune autorité morale n'apj^arait pour 
leur imposer un frein. La politique n'é^ 
tût alors qu'une ruse , Fart de régner 
qu'un mensonge , laretigion qu'un voile 
qui courre de honteuses nudités. Un 
trône qui ne suivait qu'une marche obs- 
cure et tortueuse , ne pouvait imprimer 
au siècle une direction droite et loyale. 
D'autre part , tous les principes politi- 
ques et moraux , qui doivent garantir 
la liberté de conscience , étaient mé- 
connus. Le long mélange du pouvoir 
civil et du pouvoir ecclésiastique avait 
laissé subsister cette politique , fille 
de l'ignorance et du préjugé 9 qui pense 
régir les forces morales comme on gou<- 
verae les forces physiques , et qui , igno- 
rant les bornes de la puissance de 
rhoounae sur l'homme , appelle, par ses 
^ramùques oppreêsions, d'effiroyables 
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résistances. Il fallait encore le trayail 
de deux siècles 9 pour trouver la ligne 
de démarcation des pouyoirs politiques : 
il fallait que Tesprît humain subît en- 
core bien de tristes épreuves , pour ar- 
river à reconnaître et à respecter Tasile 
inviolable de la pensée , et la souverai- 
neté de la conscience , qui ne relève que 
de Dieu. 

La France a conquis la liberté de cons- 
cience. Cette vérité estsortie toute jeune 
du sein des siècles et derabîme des révo- 
lutions : longtemps cachée dans les pro- 
fondeurs du cœur humain, elle était 
comme retenue dans une prison inac- 
cessible f dont les passions gardaient les 
approches. Car elles savaient bien que 
cette vérité 9 une fois montrée à Funi- 
vers, chasserait devant elle le fanatisme 
religieux. Il est vrai que le fanatisme 
des opinions politiques devait succéder 
au fanatisme religieux ; mais bientôt ^ 
las de ses vaines agitations , rassasia 
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d'inutiles et sonores théories, il Tiendra 
peut-être un jour s'endormir d'un long 
sommeil aux pieds de la Charte consti- 
tutionnelle. 

Ces observations Tont en ayant de 
l'époque malheureuse qui fixe notre at- 
tention: mais, en faisant voir le chemin 
que l'esprit humain avait à parcourir, 
pour arriver à la civilisation du dix-neu- 
vième siècle, nous montrons le point où 
il était parvenu au règne de Charles IX. 
Quelles que soient les terribles consé- 
quences des guerres religieuses , il ne faut 
pas en prendre prétexte pour comparer 
les temps où elles ont éclaté aux siècles 
antérieurs de la barbarie : car la civili- 
sation, quelque parfaite qu'elle devienne, 
marche toujours escortée de sanglantes 
exceptions. L'espèce- humaine, consi- 
dérée dans les masses de la population 
et dans la longue étendue des temps , 
est , en quelque sorte , semblable à 
rhomme, pris individuellement , qui, 
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portant en lui des penchans mauraisj 
laisse échapper de temps en temps , et 
malgré les améliorations survenues, à 
son caractère, les saillies grossières de 
sa mauvaise nature. 

Comme nous recherchons dans les 
événemens ce qui peut avoir exercé 
quelque influence sur le mouvement de 
la civilisation et sur la marche de l'es- 
prit humain , nous ne devons point 
omettre de faire mention de rétablis- 
sement des Jésuites , admis en France 
au temps de Charles IX. Ce ne fut pas 
sans avoir essuyé de longs refus , qu'ils 
obtinrent, à la fin, l'entrée du royaume. 
Déjà, et avant d'être instruit par l'expé- 
rience , on pressentait le danger de ces 
corporations, qui, vertueuses dans leur 
principe, respectables dans leur pau- 
vreté primitive , se corrompent dans la 
puissance et se fourvoient dans les gran- 
deurs. La vertu sur la terre est destinée 
à l'isolement; elle ne stipule jamais sa 
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part du gain dans les sociétés humaines. 
Le contact des hommes ne fait jaillir 
que les étincelles de l'ambition: il éteint 
réclair des yertus et du génie. 

Les Jésuites ont fait tort à la reli- 
gion, en roulant plier et abaisser sa su- 
blime Indépendance devant les trônes. 
Trop ai^s de la puissance, ils n'ont 
pas osé rompre en visière avec elle ; 
et les principes de leur morale relâ- 
chée devinrent comme une honteuse 
transaction entre le ciel et la terre. De- 
puis longtemps le pouvoir papal , pleu- 
rant sa décadence , étendait vaine- 
ment sur le monde son sceptre désen- 
chanté : dans le désespoir de sa faiblesse, 
trop insouciant des trésors du ciel , 
il cherchait de tous les côtés quelque 
moyen de ressaisir son pouvoir tem- 
porel. Oubliant ees hautes destinées , 
il vit alors avec joie se former , pour 
combattre sous son étendard, une lé- 
gion valeureuse, qui mettrait sa gloir« 
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à assurer le trîompHe de la cour de Rome. 
Mais le cbarme était tombé , et les Jé- 
suites , désespérant de rendre a la tiare 
son antique éclat, travaillèrent pour 
eux-mêmes. Ils furent vaincus par le 
monde ayant de le combattre^ et on 
les vit se traîner captifs dans les chaînes 
qu'ils semblaient appelés à briser. Tou- 
tefois , leurs influences diverses furent 
contradictoires entre elles : s*ils appau- 
vrirent la reli^on , ils enrichirent les 
sciences et les lettres. Fort-Royal , qui 
les combattit , profita lui-même de l'é- 
clat répandu par ses rivaux sur le do- 
maine de l'intelligence. Plus tard, la 
corporation jésuitique subit d'humilians 
échecs; mais elle se consolait peut- 
être, en contemplant ses temporelles 
richesses. Son déclin fut plus long que 
sa prospérité. Enveloppée dans la des- 
truction révolutionnaire , elle a repro- 
duit quelques rejetons aux jours ora- 
geux du dix-neuvième siècle. Elle a M 
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Jugée alors avec une cruelle partialité : on 
ne s'est souvenu que de ses abus ; on a ou- 
blié les services qu'elle a rendus aux let- 
tres et à la civilisation. Gomme elle s'était 
montrée avide autrefois des faveurs ter- 
restres, on la supposait toujours sou- 
doyée par quelque puissance occulte. 
Le grand Pascal, \e plus terrible adver- 
saire des Jésuites , en écrivant les Lettres 
provinciales , avait tracé leur arrêt de 
proscription. Le monde crut d'autant 
mieux à la sincérité de sa logique et à la 
justesse de ses reproches , que de la hau- 
teur où le plaçait son génie, il laissajt 
tomber l'épigramme sans cplére; sem- 
blable en quelque sorte à un Dieu, qui 
s'inquiète peu du fracas que fait au- 
dessous de lui la foudre échappée de 
' ses mains. 

Ainsi le règne de Charles IX offre à 
l'histoire de la civilisation d'étonnantes 
disparates : si on ne consulte que le sou- 
venir sanglant des guerres civiles, on 
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croît lire les annales de la barbarie; si 
on èlndîe les intrigues des cours, on y 
trouve des trames babîlement ourdies j 
et les savantes mais perfides combinai- 
sons de la politique. D'autre part, de 
grands établlssemens se fondent et pro- 
mettent à l'avenir de nouvelles influen- 
ces , de nouvelles luttes , de nouveaux 
mouvemens. Cependant, au milieu de 
ces froissemens , qui semblent annoncer 
le cbaos , de sages ordonnances sont pro- 
clamées autour d'un trône ensanglanté. 
Le génie du cbancelîer de l'Hôpital, 
indigné de rester impuissant contre Its 
factions , se retire dans la silencieuse 
méditation des lois : k postérité éton- 
née admire encore les précieux fruits 
de la sagesse de ce grand homme. Par 
ses soins la juridiction est améliorée; 
la signature des parties, dans les actes, 
est impérieusement ordonnée; l'usage 
des monitoires est restreint ; la déclara- 
tion du revenudes bénéfices est exigée; 
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la justice est réformée ; la ciTÎiisation ju- 
diciaire ^ législatiye et politique, marche 
yers le mieux , tandis que les disputes 
religieuses bouleversent le monde. 

Au sein de toutes ces luttes , les let- 
tres s'abandonnaient au mouTcment as- 
cendant de la civilisation. A cette épo- 
que florissaîent les Dorât, les Baîf et 
surtout Ronsard. La langue française, 
d'abord si grossière, prenait, sous la 
plume de ces auteurs > des formes ga- 
lantes et recherchées. On croyait trou ver 
la grâce dans l'affectation , et la verve 
poétique dans un badinage quelquefois 
élégant , presque toujours maniéré. Le 
préjugé de la suprématie des armes avait 
tout dominé pendant longtemps , etl'on 
ne s'accoutumait point encore à recon- 
naître la philanthropique souveraineté 
des lettres et des sciences. Celles-ci , 
comme si elles voulaient cacher le secret 
de leur haute origine et le pressentiment 
de leur future grandeur , affectaient de 
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rester étrangères à tout ce qui intéresse 
1a politique et ses difficiles théories. Les 
sciences étaient trop lourdes 9 les lettres 
trop légères. Marot, poëte courtisan ^ 
avait introduit ce genre parasite, qui 
semble méconnaître la sublime des-' 
tination de la poésie et borner son 
usage à amuser les insipides loisirs des 
grands. 

Un homme plus extraordinaire parut 
alors : c'était Montaigne. Il n'emprunta 
au temps où il yécut que les forages du 
langage ; son génie et ses pensées étaient 
d'un autre siècle. Il s'était comme jeté 
en ayant ; et la postérité ne l'a point dés- 
hérité de la place qu'il s'était marquée 
lui-même. Il va de pair, encore au- 
jourd'hui, avec nos plus célèbres pen- 
seurs. Son style suranné , dont il revêt 
l'allure si vive de ses discours, donne à 
ses maximes une grâce inimitable : ison 
élocution nous paraît triviale , à nous 
qui parlons une langue plus perfec- 
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tionnée et plus savante; et nouséprou- 
Tons je ne sais quel charme ^ en décou- 
Yrant de hautes inspirations cachées sous 
des formes simples et communes. L'in- 
fluence de Montaigne a été prodigieuse. 
Il a ouvert la porte à la saine philoso- 
phie. Il ne se contenta pas de tracer la 
route, il la parcourut. Mais l'esprit d% 
parti, alimenté par le fanatisme reli- 
gieux, fut porté à un tel point de vio- 
lence 9 qull alla jusqu'à vouloir enchaî- 
ner le premier essor de la philosophie 
naissante : on eût dit que toutes les for-^ 
ces morales devaient être soumises à sa 
superbe domination , et que ce monstra 
sorti des enfers , en prenant le nom d« 
la Ligue , voulait livrer à la barbarie les 
débris de l'humanité qui échappaient à 
ses sanglantes fureurs. Le célèbreRamus, 
fondateur d'une chaire de mathéma- 
tiquef au Collège Royal, futtraité d'hé- 
rétique , parce qu'il combattait la phi- 
losophie péripatéticienne ; il périt dans 
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les massacres de la Saînt-Barthéleml. 
Le rè^e de Henri III, moins san- 
glant peut-être que celui de Charles IX, 
ne présente à rbistaire que le déplorable 
spectacle du fanatisme aux prises avec 
l'ambition/ Le foyer de l'exaltation , déjà 
0i brûlant, et comme réchauffe dans le 
«ang de la Saint-Barthélemi,devîentplas 
ardent encore sous la Ligue : la faction 
des Scîie en fait un volcan. Le pouvoir 
royal, forcé par l'impérieuse loi des cir- 
constances , de traiter tour-à- tour avec 
tous les partis , décèle son inertie et va 
chaque jour s'affaiblîssant, soit par les 
concessions honteuses qu'il fait à ses 
ennemis, soif par l'isolement où il se 
place : mais les factions , poussées par 
le souiHe des tempêtes , mugissent déjà 
autour de sa retraite , prêtes à le dévo- 
rer. Le faible Henri III, en montant sut 
le trône, semble descendre dans l'opi- 
nion des peuples : il a perdu ce carac- 
tère brillant, qui attira sur lui les regards 
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de la Pologne^ lorsque, iière de sa li« 
berté et de ses malheurs , elle vint lui 
offrir la couronne : peu flatté d'une 
royauté passive , impatient de revoir sa 
patrie 9 Henri se sauve de nuit.» et s'é- 
chappe du trône^comme on s'enfuit d'une 
prison. Arrivé au pouvoir, toutes le$ 
e^érances qu'il avait données disparu- 
rent. tC 'était un de ces hommes qui n« 
brillent dans les rangs inférieurs qu'en 
s'élevant au-dessus d'eux-mêmes, et 
que la renommée , après leur avoir ac- 
cordé ses faveurs prématurées , ne re- 
connaît plus au jour de leur exaltation. 
Déjà amolli par la flatterie, il usait le 
reâte de ses forces morales dans la dé- 
bauche , dans les plaisirs et dans les 
fêtes. Des bras de la volupté il passait 
aux rigueurs de la pénitence ; et, la tête 
oauverte d'un sac de cuir., parure d'ua 
anachorète, on le voyait suivre à pieds- 
mis les processions de Paris. Mais tous 
ees contrastes d'une humeur prompte à 
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passer dans les extrêmes > n'annonçaient 
que la faiblesse d'un caractère qui cher- 
che la popularité ^ mais qui, dans les 
stériles efforts employés pour la ren- 
contrer 9 compromet la majesté du 
trône. Dans les temps de parti , il faut 
qu'un prince les domine ou qu'il mar- 
che à leur tête. Henri j abandonné des 
catholiques, deyient, aux yeux des li- 
gueurs , un monstre qui trahit la caus« 
de Dieu ; aux yeux des protestans , un 
tyran qui persécute les hommes. Haï de 
toutes les sectes , Tainement il cherche 
quelques espérances de sécurité dans 
son alliance inattendue arec le roi dt 
Nayarre. Le fanatisme, armé d'un glaiye, 
le poursuit jusqu'au fond de son palais; 
il l'immole au milieu de ses courtisans et 
de ses gardes. Le br£l^ du régicide Jac- 
ques Clément semblait animé de tou- 
tes les fureurs de la Ligue ; son cœur en 
contenait toutes les haines et toutes les 
Yengeances. Il y ayait dans la tête d« 
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ce fanatiqae une alliance monstrueuse 
d'idées contraires. Cet être faible et dé- 
naturé avait cherché sans doute Timage 
de la vertu parmi les remords du crime 
et les angoisses du désespoir : la soli- 
tude du cloître avait augmenté ses mé- 
lancoliques terreurs. Le génie funèbre 
de la LiguQ lui apparut dans une af- 
freuse vision 9 et d'une main dégoûtante 
de sang lui olTrit le pardon d'une vie 
criminelle: le monstre sourit à l'idée 
d'une absolution, qu'il fallait . acheter 
par un nouveau crime. 11 part ; il frappe : 
et déjà il n'y a que du sang sur le trône, 
il n'y a plus de roi. 

L'audacieux attentat de Jacques Clé- 
ment ne fut que l'expression violente 
de l'esprit d'égarement qui animait la 
ligue. La Sorbonne avait décidé ^ dans 
une assemblée secrète, qu'on pouvait 
ôter le gouvernement aux princes que 
l'on ne trouvait pas capables , comme 
^administration au tuteur que l'on avait 
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pour suspect. Déjà il fallait que les es- 
prits fussent très-exercés, pour avoir in- 
yeuté ce sophisme adroit et funeste sur 
l'origine des pouvoirs : ils laissaient aux 
assassins d'en prouver la conséquence. 
U semble que la terre, sous le fléau de 
la barbarie , comme au dernier degré 
de la civilisation, ne saurait être vierge 
de sang ; et que le fanatisme, se jouant 
des progrès de l'esprit humain y doire 
passer sur toutes les époque^ son homi- 
cide niveau , pour ne faire de l'histoire 
que le domaine uniforme de la dévas- 
tation. 

Ainsi le génie de la civilisation était 
aux prises avec le fanatisme , d'autant 
plus difficile à détruire qu'il est presque 
toujours un sophismp , enté sur uo 
grand principe de morale : c'est comme 
un rejeton épineux et sauvage^ que la 
main capricieuse de l'homme a greffé 
«Ur un arbre à fruits délicieux. La cour 
de Rome se fatiguait à chercher inutile- 
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me ni les moyens de détruire Thérésic ; 
et se trouvant impuissante pour redres- 
ser l'esprit humain dans sa marche , elle 
entreprit d'enchaîner son çssor : mais 
atteinte elle-même par la contagion dt 
cette épidémie morale , un esprit de 
Tertige se mêlait à toutes ses démarches 
et dégradait ses arrêts. Dans les temps 
Je parti , si l'autorité ne se garantit pas 
de l'erreur générale, tout en ayant l'air 
de combattre , elle se fourvoie dans les 
voies ténébreuses. Dans le mal contre le 
mal la lutte même produit là sympa- 
thie 5 et sur les ruines de la société le 
fanatisme embrasse le fanatisme. Tous 
les hommes qui cultivaient les lettres et 
les sciences furent suspectés d'hérésie. 
Philippe II fit imprimer le catalogue 
des livres défendus par l'inquisition 
d'Espagne. Paul IV , l'année suivante , 
i559 , ordonna que le saint-office de 
Rome publiât aussi un semblable cata- 
logue: ce fut l'origine de l*indea>. Les 
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écrits d'£rasme^ de Galilée, ceux du cé- 
lèbre jurisconsulte Dumoulia , furent 
flétris par le sceau de l'inquisition : la 
postérité a fait un brillant appel de ces 
iniques sentences. 

A la même époque, le pape Gré- 
goire XIII s'inunortalisa par la réforme 
du calendrier qui porte son nom. hes 
protestans mirent à leur tour le calen- 
drier à l'index, parce qu'il était l'ou- 
yrage d'un pape : ils auraient mb le 
soleil à l'index , s'il s'était levé du côté 
de R^me. Telles étaient les circonstances 
désastreuses au milieu desquelles l'oi^ 
dre social était plongé en France, lors- 
que le grand Henri fut appelé au trône. 
Les factions lui en disputaient les appro- 
ches. Il le mérita deux fois , puisqu'il 
se yit dans la nécessité d'obtenir par 
la conquête ce qui lui appartenait par 
le droit de la naissance. Déjà son nom 
arait grandi dans la yîctoire : et la for- 
tune, qui lui fut d'abord rebelle, fléchit 
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derant l'éclat de »a renommée. Au bruit 
de ses exploits on Feût cru le chef }e 
plus fougueux du calvinisme: mais on 
sut bientôt que s'il youlait affermir la 
trône par la gloire des combats 5 c'étaii 
pour y faire asseoir la paix, cette mère 
bienfaisante de la prospérité des peuples . 
£n Tain la Sorbonne, par un fanatique 
arrêt, y eut le repousser de Paris : sabonté 
gagne tous les cœurs. Il se battait san? 
colère , il triomphait sans rengeance. 
L'entêtement ne l'empêche pas d'abjurer 
une doctrine soutenue l'épée à Umain, 
au péril de layie. L'orgueil des opinions 
fléchit, dans son âme, devant l'espoir du 
bonheur de la France; il abjure: apos- 
tasie sublime, par laquelle un roi jeune 
et fier, s'éleyant majestueux au-dessus 
des opinions humaines , embrasse seu*, 
en présence de Dieu , la sainte cause de 
l'humanité ! De cette hauteur où le place 
ion génie et la bonté de son âme , il 
^^mmande aux flots égarés du fleuyc 
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de la ciyilîsatîon de reprendre leur cours r 
et à sa Toix les passions se taisent ; l'es- 
prit de parti , toujours m implacable , 
reste muet d'admiration devant le grand 
homme. Sa bonté , son courage , L'as- 
cendant de ses lumières et le charme 
de cette royale popularité , qui fait des- 
cendre l'éclat du trône, comme un rayon 
bienfaisant , dans les classes les plus 
obscures de la société, toutes ces choses 
sont plus puissantes pour ramener la 
concorde , que les bulles de Rome , que 
les conciles, que les édits de pacifica- 
tion. Il presse son siècle de tout le poids 
de sa gloire et de sa renommée ; et son 
siècle , vaincu sous ce doux fardeau , 
renonce aux séduisantes erreurs de l'es- 
prit de parti et aux sanglantes promesses 
du fanatisme. 

Henri IV ne se contenta pas de paci- 
fier la terre , il l'éclaira , non de cett« 
lumière delà science, quelquefois vaine, 
souvent dangereuse, quand elles'abaa* 
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donne au sophisme, maïs de cette lu- 
mière ineffable de la yertu , dont le cen- 
tre est dans Tâme de l'homme juste, et 
qui réchauffe, comme le soleil, dans son 
immense trajet,rhumanité toute entière. 
Son génie était dans sa bonté , son es- 
prit était dans son cœur. La grâce en- 
chanteresse de ses réparties , toujours sî 
vires, souvent si profondes , donna en 
France le premier exemple de cette ur- 
banité qui perfectionne les mœurs , qui 
embellit la vie, qui polit la langue : 
c'est la polir que de l'accoutumer à ces 
formes gracieuses, sous lesquelles tout 
ce qu'il y a de plus délicat dans l'esprit 
vient se reproduire comme dans un mi- 
roir fidèle. Mais déjà, à cette époque ,1a 
langue française était deyenue éloquente 
sous le choc énergique des factions : car 
lorsque l'esprit de parti descend dans la 
multitude, ce n'est plus que par la puis- 
sance de la parole qu'il y établit son em- 
pire. On le voit alors demander au génie 
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de la pensée quelques-unes de ces ei*- 
pressions brûlantes qui embrasent et' 
sollicitent les passions. Bientôt le pou- 
Toîr de la parole détruit ce que lui- 
même avait créé : aussitôt que le ban- 
deau des sanglantes illusions est tombé, 
le ridicule se promène yainqueursurles 
ruines des partis. C'est ce qui arriva à la 
Ligue : la satire Ménippée lui porta le 
coup mortel. L'esprit bumaîn n'agit pas 
dans le vague; il se porte violemment- 
vers un but déterminé : si ce but est 
foudroyé par le ridicule, les passions ne 
savent plus où se prendre; le charme 
est détruit. Aux temps avancés de la ci- 
vilisation, le ridicule perd de son em- 
pire : car dans le perfectionnement gé- 
néral, les vices eux-mêmes ont pris 
comme un vêtement d'urbanité, sur le- 
quel s'émousse le trait de l'épigramme 
et du sarcasme. 

En ruinant les partis Henri affermis* 
sait la puissance royale : mais tous les 
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périls 9 soit du dehors, soit du dedans, 
«nrironnaient son trône. Non-seulement 
il sut résister à tous les obstacles , mais 
encore chaque nouyel écueil, que lui 
montrait la mauraise fortune , devenait 
pour lui le signal d'un nouveau triom- 
phe. Ayant lui, on n'avait point vu en- 
core la politique agir paV des voies aussi 
simples et en même temps si savantes : il 
fondait cette science sur la loyauté, 
comme d'autres la fondent sur la ruse. 
Le discours qu'il prononça aux Etats de 
Rouen , est remarquable par une logique 
de sentiment et de raison , qui se pré- 
sente sans fard et qui triomphe sans ré- 
sistance. C'est surtout dans l'édit de Nan- 
tes, son plus beau titre à la reconnais- 
sance des Français, que le grand Henri 
signala et sa sagesse et son amour pour 
l'humanité : le discours qu'il adressa , 
à cette occasion, au Parlement de Paris,, 
pour l'engager à enregistrer l'édit , est 
au-dessus de tout éloge : il est fondé ù'- 
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ïa-foÎ9 et sur les sentîmens de la charité 
la plus sublime et sur une connaissance 
profbnde du cœur humain. Qn s'aper- 
çoit que le vainqueur de la Ligne ayait 
su, dans le tumulte des combats, ob- 
server le jeu des passions , et que , spec- 
tateur sévère, ,il avait, jusques daas 
l'enivrement de ses victoires, scruté leurs 
plus secrets mouvemens et démasqué 
leurs faiblesses. 

<^uand les paroles tombent sur la 
multitude du haut du génie et du som- 
met du trône, leur influence est grande: 
elles forment dans les airs comme des 
échos de sagesse qui retentissent de 
toutes parts, importunant les vices, en- 
courageant les vertus : les passions de 
l'esprit de parti , honteuses d'être dé- 
voilées , se cachent ou s'enfuient : l'ordre 
social se régénère; il s'abandonne avec 
joie à l'impulsion généreuse que lui 
donne une main puissante. Les mala- 
dies de l'esprit humain sont produites 
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par les passions; les passions enfantent 
les sophîsmes: il suffit quelquefois d'une 
maÎD courageuse pour déchirer le ban- 
deau de l'erreur, et pour arrêter tout-à- 
coup sur le bord des abîmes des géné- 
rations entières qui allaient se précipi- 
tant dans les voies de la perversité. 

Quand un prince, déjà au-dessus de 
son siècle par ses lumières et son génie, 
s'élève encore dans l'opinion des peuples 
en montant sur le trône, alors il domine 
tellement toutes choses, que tout est 
plein de son nom et de sa renommée : 
c'est uhe figure magique, dont les traits 
se reproduisent, comme par enchante- 
ment, dans toutes les scènes d'un vaste 
tableau : tel fut Henri lY. Il ne s'est 
passé sous son règne aucun événement 
qu'il n'ait maîtrisé : il a commandé à la 
bonne et à la mauvaise fortune ;* il a 
enivré le monde d'amour; il a consolé le 
génie de la civilisation; il n'a fatigué que 
la gloîr». 
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Au sein de ses immenses travaux , î! 
ne trouva qu'un seul homme capable 
d'en partager le poids ; c'est l'illustre 
et vertueux Sully. Collaborateur du 
grand œuvre de la civilisation , en amé- 
liorant les finances il travaillait au ma- 
tériel delà prospérité des peuples. Henri 
entraînait les esprits vers le perfection- 
nement 9 par le charme de son génie , 
par la puissance d'une ûme afiPectueuse, 
par l'irrésistible inspiration de tout ce 
qui est noble et grand : Sully montrait 
aux générations le même but, p§rla sa- 
gesse de ses calculs, par l'infatigable ac- 
tivité de ses travaux. Il faut à l'homme , 
afin d'être encouragé à marcher vers le 
mieux social, du bonheur et de la sécu- 
rité , l'absence des soins matériels de la 
vie. Chose inconcevable ! c'est lorsque 
cette créature faible et bornée a reçu de 
la Providence ce qui suffit aux nécessités 
du corps , qu'elle demande au Dieu de 
l'infini les secrets d'un autre bonheur : 
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Plus sa soif est étanchée, plus elle de- 
vient ardente : elle n*est désaltérée que 
par l'espérance de boire un jour à la 
coupe de Pimmortalité. 

Henri ramenait le bonheur et la pros- 
périté chez un peuple qui araît marché 
à travers plus de dix siècles, tantôt triste 
jouet d'une arrogante féodalité, tantôt 
battu par Igs tempêtes civiles. Il ne suf- 
fisait pas au grand Henri de consoler le 
présent, il méditait encore pour Pavenir 
le plus beau triomphe de la eivilisation : 
les Mémoires de Sully apprennent que 
ce grand roi avait conçu le projet d'une 
paix perpétuelle , formant de toutes les 
natioiis de l'Europe un grand corps qui 
aurait porté le nom de république chré- 
tienne. Il mourut dans la contemplation 
de ces sublimes pensées , assassiné de la 
main d'un scélérat. Héros* de l'huma- 
nité , il devait encore en être le martyr. 
Ravaillac n'était que le reste impur d'une 
faction, dont Henri avait délivré la 
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France. Le Fanatisme, en expirant, 
lança la dernière goutte de son venia 
mortel contre celui qui Tayait yaincu : 
le cœur de Henri lY en fut tout-à- 
coup flécri et frappé de mort. 

A ce règne si grand succède le régne 
faible et yiolent de Louis XIII. lû, 
deux mains portent à-Ia-fois le sceptre ; 
Lojiiis XIII letrouyant trop lourd, l'a- 
bandonne à Bicbelieu, qui ne le sou- 
tient lui-même qu'ayec peine et le laisse 
sans cesse peser sur le peuple. Dans ce 
bizarre échange de la couronne le mi- 
nistre deyient roi et le roi deyient mi- 
nistre. Mais le pouyoir, en passant de 
main en main, augmente son poids sur 
les gouyemés à mesure qu'il s'abaisse. 
Le point de départ de Richelieu fut 
l'ambition ; son but fut la puissance. 
Jeté tout-à-coup sur un grand théâtre > 
il ne s'y trouya point inaccoutumé; car^ 
dès long-temps , il s'y était assis par la 
pensée. IX rêy a les grandeurs humaines ; 
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elles le couronnèrent à son réreil. Il 
fut despote pour faire sa fortune , cniel 
pour la conserver. Il s'était éleyé si 
haut que son élévation dut lui paraître 
un prodige ; il crut ne pouvoir s*y main- 
tenir que par les excès de la puissance. 
Il semblait presser le cours des desti- 
nées de la France , craignant sans doute 
de n'avoir pas le temps de les mener au 
but qu'il se proposait. Comme il impri- 
mait le mouvement à toutes choses, 
sous son empire elles prirent une atti- 
tude fausse et violente. Son règne fut 
le règne de l'intrigue. Sous ist main la 
monarchie s'affermit en se concentrant 
eneDe-même, plutôt qu'en développant 
ses vastes rameaux qui croissent sur un 
trône planté dans les siècles. S'il abaisse 
la fierté des grands , s'il assiège les cal- 
vinistes dans la Rochelle, s'il réprime 
la puissance du parlement, ce n'est pas 
qu'il craigne pour la religion ou pour 
la monarchie ; c'est qu'il veut tout ra- 



( 292 ) 

mènera Tunité du pouToir, au centre 
duquel il s^est établi lui-même. 

Quelques historiens ont dit avec rai- 
son que le règne de I^ouis XIII avait 
préparé le règne de Louis XIV : on eût 
peut-être parlé plus clairement, en di- 
sant que le génie de Richelieu avait 
hâté Taurore de cette époque brillante 
de l'esprit humain. Non qu'il la désirât 
lui-même ; car la monotonie acca- 
blante du despotisme régnait au fond 
de toutes ses pensées. Mais , épris de 
tout ce qui avait Fair de la domination, 
il cherchait à réunir dans leur foyer 
tous les rayons de la puissance politique 
et littéraire : ainsi il concentra la royauté 
dans le trône • les lettres et les sciences 
4aAS l'Académie. Louis XIV trouva ces 
deux unités établies ; il s'en . empara : 
elles fructifièrent sous le génie tutélaire 
de sa fortune. Les sciences, les arts et 
les lettres ont besoin dans leur jeunesse 
de l'abfi des trônes » dont le secours les 
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fiélrît quelqiâefois dans leur maturité* 
La foadatton de l'Académie . française est 
sans doute 9 aux yeux de lacÎTilisation , 
le pluabeau titré de gloire deRicl^elîeu: 
c'est la seule cbose. qu'il ait faite pour 
l'aYcnir. Sed travaux p6litiques^n'oftt. 
procuré à l'htat que la paix du despo- 
tîsikie , image du silence des tombeaux. 
SeS'Tiolences contre les calTioistei^ 9 les 
odieuses perâéeùtions' dont •il'abi'euTa< 
des personnages illustres , étaient des 
sètnebces de discorde^ dont les règnlb 
sui^vans ont recueiiii'la tifisie .moisison. 
Un- tffàlt .caractériMiqiié de l'état de 
la eîyîliâatiohlde cette époque se trouve 
dans.! l'opposition opidiâtce^ du parle- 
ment à 'enregistrer les' lettres-^patentes 
de la fondation de FAcadémie... L'éta- 
blissement de cette société eut lieu en 
iGHSf); 6X.Qe. ne fut qu'en 1657 , après 
avoir résisté' à la puissance de Richelieu 
et aux lettres de- cachet , que le parle- 
ment se décida enfin à enregistrer » avec 

35* 
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cette clause : A la charge fcr» les MCttéi^ 
mieiensnétonnutironi tfue ée^amemunt, 
emheUisseimfû H «MgmetUation de im 
langue frênçam, et des thtes qui gèrent 
par 4ua> faits et par aatres persofÉs^ûs 
qm le déséreramt et vouèrent. 

Le pariemeol, fionotireux de soq pro- 
pre pOQToir ^ fu'tl avait rm gram^ 
ê^ns les orages des guerres civile» ,• rc*- 
doutait ayec raison Fédfft futur que les 
lettres et la phfiosopbîe répaoNfa^eot 
dAs la mixe sur tout Tordre soeîalv il 
sentait conluséÉaent <pt*aprè9 cette fé« 
Totution opérée , la suprématie j«£- 
ciaire disparaîtnût derant l^eaipire àt$ 
lettres , et que le barreau perdrait sa 
gloire 9 s'il dédaignait hii-même de se 
mettre au niTeau des lumières géoé* 
raies; 

^La postérité a prononcé la nullité de 
la clause par laquelle k parlement es- 
pérait arrêter rinfluence des lettres en 
bornant leur usage: nousTarons rap- 
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portéfe' textuellement plus haut. Le 
parlement ne constéértilt enoore le» 
lettres tpte nomme un luxe d^ langage, 
et seulement c^mme un yaki' eiiibeffîs'» 
semienf r il paifta^aît- à cet éj^d Fo* 
phiion ^én^i^ale ; et c'est sous- ee rap- 
pela que tkoxh kttfiis âït , qp^e lia oon-' 
cTufte (fu parlement exprimait la pëkisée 
in siècle sarPînfluenee des lettres. Dans 
lar chétlre idée que l'on se formait de 
eette briHaote expression àa génie de 
l* fc < mM tt e y on ne paraissait pas soup^ 
^nnér que les lettres sent comme un 
rasfefbyer dont les flammes rayonnent 
s«Mr tout Tunivers «ftoral. Cette grande 
véirité jurait même ayoîr échappé au 
sfècle si littéraire de Louis XIV ; il a 
MIQ9 pour la prodamer, une révolution 
universelle opérée dans tous les esprits ' 
par la puissance irrésistible des lettres.' 
Mais ces grandes ftmovations n'ont pas 
été sans péril pour l'esprit humain; ei^ 
le» lettres elles-mêmes, dons le premicfir 
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eof YteiDKeiit d^ leur puissance ^ eurçnt 
aussi le^xmcentjèurs àe despotisme. 

. » Alors > ejt;/lès le temps de Louis Xlil, 
elles jetèrent m. vif. écl^t. La langue 
françtibe ^'essayait à l'harmonie sous 
la ptume de l!ilidberl)e ;:iS0us celle de 
CprAeilles^Ue chereliait la. force.de la 
ptensée : Je nej^aj^.-queUe éfi^ergie» irépu* 
blicaine respire dans, le style souTent 
inbulte 9,m^îs toujours &ei;yde l'auteur 
du. Ci4* La;;l«mgue âr^nçf^se^icpmme 
«tonuée de parierf^out-à-ppup un la»- 
g^ge '^ h^%9 y trahit iq^elq^efois sa.&i- 
bissjie :. oa dirait* (tu liomi^tie qui ea- 
dbiaitr 'idans Une ^ •ooAditioiï . . obiscure le 
génie de la royauté, et qui, tout-à-coup 
*«té sur un 1;r6ne:;par la . lortune ^ ne 

^t- pas trouYjer, k^. paroles propres à 
^rinLeriéesi «nobles pensées. Descartes 
i^tttfvHPf.YdliiaUsSj baut» mais dans 
fetres régiaus , recherchait la vérité 

41is les iinihakisea>Cale«ls du possible. 

Dnàigoalant les écarts. de latieille phi- 
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Josophie^ il trpuya lui-même quelques 
écueils dans les champs de l'espace 
qu'il parcourait avec une héroïque té- 
mérité : à force de s'élever, son génie 
disparut un moment dans les énormes 
profondeurs où tourbillonnent les sphè- 
res. Tandis que Descartes surprenait à la 
nature de grands secrets, Galilée dé- 
montrait le mouvement de la terre au- 
tour du soleil. Cette découverte étonna 
tout-à-la-fois et épouvanta le monde : 
car la terre, considérée jusqu'alors 
comme immobile, ne fut plus qu'un 
globe voltigeant dans le vague des airs 
et comme inaperçu dans les vastes 
champs de l'immensité : si la main de 
Dieu cessait de la soutenir un instant , 
elle croulerait dans les abîmes et dis- 
paraîtrait dans le vide du néant. En 
même temps Grotias écrivait sur le 
droit des gens et des nations, et sayplume 
inspirée pressentant l'avenir indiquait 
quelques-unes des grandes vérités 
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qui serrent aujourd'hui de fondement 
à la liberté des peuples. Mais les préju* 
gés y conune des monstres affamés d'in- 
justice , rugissaient à rapparîtion des 
phénomènes intellectueb , dont les tra- 
Taux, en rajeunissant la pensée hu- 
maine, lui imprimaient un énergique 
élan : Galilée, Descartes, Grotîus, furent 
persécutés. On ne voyait alors dans le 
monde que deux choses, des calTÎnistes 
et des catholiques. Ces deux sectes, ou 
plutôt ces deux passions , se disputaient 
la domination de l*£iirope : il fallait que 
tout marchât sous leurs étendards. Le 
grand homme, se confiant vainement 
dans sa sublime neutralité, était accusé 
dliérésie ; et il allait, dans Thorreur des 
prisons, expier d'avance la gloire que 
l'avenir promettait à sa tombe. 

Le génie de la civilisation était alors 
aux prises avec la superstition expi- 
rante. A la même époque où Corneille 
et Descartes jetaient dans les esprits d* 
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•i riyes clartés , Urbain Grandier était 
condamné au feu pour ayoir^ disait-on , 
ensorcelé tout un couyent de religieu- 
ses. Aux époques où des lumières inat- 
tendues éclairent la société, le fanatisme^ 
plus opiniâtre que la vérité , répugqe 
à écouter la leçon que le temps fait en- 
tendre à son oreille. Dans le sentiment 
orgueilleux de sa force , il regarde tou- 
jours au-dessous de lui , jamais au-des- 
sus; car il croit toucher le sommet des 
choses humaines. Cependant la vérité 
qui plane sur lui , passe et repasse , es- 
pérant l'éveiller par le bruit de ses ai- 
les. Mais vainement ; le fanatisme conti- 
nue à s'endormir dans les bras du passé, 
inutile squelette, qui l'abandonne au jour 
du péril ; et ce n'est souvent qu'au mo- 
ment de sa chute , qu'il contemple avec 
effroi la lumière qui descend sur lui, et 
qui, semblable au tonnerre, n'éclaire que 
les débris de sa puissance foudroyée. 
Tel était l'état de la civilisation lors- 
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que la France, longtemps accablée sous 
le despotisme de Richelieu , faiblement 
consolée par la gloire , se présentait à 
Tavenir comme préparée à entrer dans 
le règne glorieux de Louis XIV. Néo- 
phite instruite paV l'histoire, elle avait 
TU passer durant son noyickit les siècles 
de la barbarie , les temps de Teothou- 
siasme religieux et les jours sanglansdes 
guerres civiles : dans ce long et pénible 
apprentissage, ses mœurs s'étaient po- 
lies , son esprit s'était éclairé. Plus lé- 
gère et plus mobile que les autres na- 
tions de l'Europe, il semble qu'elle était, 
par cela même , plus propre à recevoir 
les formes d'une civilisation nouvelle. 
La nation germanique, dans sa sa- 
vante lourdeur, résistait davantage à 
la main des siècles et au mouvement des 
choses nouvelles. Le peuple anglais sem- 
^blait avoir passé tout-à-coup , et sans 
aucun intermédiaire, de la rudesse de 
la barbarie à l'âpre enthousiasme de la 



(501 ) 

liberté 9 €til conseryait^ dans ses con- 
quêtes sur le pouToir , les manières et 
les mœurs d'un yainqueur sauyage. L'I- 
talie ^ réveillée par les arts sous Léon X, 
se rendormait dans la servitude. Elle 
manquait d'un système d'unité pour 
ayancer dans la civilisation : ici on voyait, 
dans une petite république de quelques 
lieues carrées , l'énergie désordonnée 
d'une liberté fougi^euse ; là, et en passant 
la borne qui séparait les deux états y on 
entrait dans les champs silencieux du 
despotisme. Cependant la mollesse ita- 
lienne se couronnait de roses et recher- 
chait avidement toutes les jouissances 
du luxe. Le génie des arts continuait à 
produire quelques chefs-d'œuvre. 
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CHAPITRE VII. 

Depuis Loai» XI Y jusqu'à rétablissement du 
régime constitutionoel ( de i643 à iSi4 ). 



Dès longtemps le géDÎe de la civili- 
sation a chassé les ténèbres de la bar- 
barie; un jour nouyeau luit sur la France. 
De sublimes clartés illuminent Thorizon 
intellectuel. La nature humaine , agran- 
die et épurée , se présente aux regards 
de rhistoire avec un air de fête, et comme 
parée pour une mystérieuse solennité : 
on dirait que la Providence a changé les 
destinées de l'homme , et que ce globe 
est devenu le séjour de créatures plus 
élevées dans la hiérarchie des intelli- 
gences. La civilisation a opéré ces pro« 
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diges. Le germe des beautés morales, 
placé dans le cœur de Thomme, a fruc- 
tifié sous la main du temps. Ineffable \ 
produit de la toute-puissance de Dieu 9 
un être faible s'est élevé par degrés vers 
la perfection : il a roulé longtemps v 
éperdu , dans l'abîme des ténèbres 9 em- 
brassant le crime et la superstition ; et 
tout-à-coup 9 poli par le frottement des 
siècles 9 il s'est élancé 9 fier et majes- 
tueux 9 sous le portique du temple des 
arts et de la gloire. Qu'il est noble et 
grand ce siècle de Louis XIV 9 où la ci- 
vilisation s'offre brillante de tout l'éclat 
de la jeunesse ! Dans sa folâtre efferves- 
cence elle se couronne de fleurs et elle 
60urit d^amour sur le trône que le temps 
lui a préparé. Tous les arts 9 toutes les 
gloires 9 se groupent autour d'elle pour 
orner son triomphe. On ne sait s'il faut 
attribuer l'apparition de tant de génies, 
dans tous les genres 9 à une prodigalité 
delà nature plutôt qu'aux influences mo- 
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raies de Fépoque , ou même à la science 
du prince qui , né pour sentir tous les 
talens , leur donne une yie nouvelle en 
les rapprochant du trône. Le siècle de 
Louis XIV ofifre à la pensée le prin- 
temps de la civilisation: son automne 9 
où son fruit sera cueilli dans sa matu- 
rité, arrivera plus tard, après la saison 
brûlante des foudres et des orages. Que 
de larmes seront répandues, que de 
sang sera versé , avant que la civilisa- 
tion soit descendue du sommet de Tédi- 
fice social jusqu'à sa base ! 

, Louis XIV paraît trop dans son sié^ 
de; les peuples n'y paraissent point assez. 
Et quand il a dit L'état, c'est moi, il 
exprima sa pensée dominante , et il a 
fourni à Thistoire, dans un seul trait, le 
tableau de son règne. Au milieu de ce 
concert de louanges qui s'élèvent autour 
de lui , l'oreille est attristée ; il lui semble 
entendra le chant monotone et faux de 
l'adulation. L'histoire a rayé de ses pa- 
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ge» i»U3Q€irte]}es ce&flattedes prodiguées 
sans mesuorèàun monarque caressé long- 
temps .par' la yictôire" et par la fortune. 
Lûuis XIY est resté seul en présence de 
tant de chefs-d'oeuyre : mais son ombre^ 
majeatueuse et fière , semble encore ex- 
citer les inspirations du génie et lui 
montrer de loin le te^lple de la gloire. 
A ses côtés une cohorte .de talens, xin 
peuple de grandji hommes, arrivent jus^ 
qu'à nous sur les ailes des souvenirs : 
on dirait une caravane brillante' qui 
voyage vers la postérité , en traversant 
les ' champs du pa$$é. Quels flots de 
gloire! quelle abondance de miracles i 
Ici 9 Corneille élève {es âmes par la ma- 
jestueuse énergie de se$ vers ; là , Racine 
attendrit les coen^rs , et sa Muse, mélo-, 
dieuse, en disant les ravages des pas- 
sions, jpépa.nd un baume consolateur sur, 
les infortunes humaines ; plus loin , le 
sévère Boileau promène son compas ré- 
formateur su^ toutes Içs difformités mo->. 

a6* 



( 3o6 ) 
raies: dédaignant les endiantemens de 
l'imagination et les brûlantes inspirations 
du cœur, il foit poète à force d'eq»rit et de 
goût. Mais qu*^itends^)« ! c'est le grand 
Bossuet qui c^bre les solennités de la 
tombe : indigné de ne trouver au fond des 
choses humaines que le néant, le roilà 
qui du haut delà chaire évangélique ap- 
pelle à grands cHs rimmortalité! Que son 
éloquence est magn^que! comme elle 
retentit douloureusement dan» les pny- 
fondeurs du cercueil ! A ses côtés, Bour^ 
daloue aussi yrai, quoique moins su- 
blime, élève l'édifice de la morale et 
âéla foi sur^s bases à-la-fois brillantes 
et soKdes. Massilton rient après : plus 
rhéteur, moins inspiré , il ose faire en* 
tendre , dans un langage harmonieux , 
des vérités sérères; tandisque Fénélon, 
offirant des leçons A Pavenîr, cherche, 
dans l'idéal des mœurs antiques, un 
modèle qui puisse guider les civilisa- 
tions modernes. Partout la voix d'un- 
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génie rèfoniiatciiir de fait entendre : daitt 
les temples il a pour organe» Bossttel, 
Botirdaloue^ Fénélon : Molière est son 
interprète dans les fêtes publiques ;aTec 
qnelles armes Tietorietises ce dernier at- 
taque le ridleule , ce grotesque enfant 
d'une barbarie expirante et d'une civi- 
lisation qui s'essaye à la Tie 1 car parmi 
les nations sauvages il n'y a point de 
ridieule ; sa puissance est bien affinbllisr 
ebez les peuples très^-crvilîsés : mais il 
règne en souTerain à ces époques dou- 
teuses où les uns ont assez d'esprH pour 
le signaler , les autres^ assez de la rouille 
des TieiUes morars pour l'adopter. C'est 
là ce qui a offert de si fertiles moissons* 
au génie de Molière. Il est secondé par 
le piquant et ingénieux Labruyére, qui 
sait fixer sous sa plume les traits de ces- 
ridicules de mœurs plus que de eara0- 
tère , qu'on aperçoit d'autant moins 
qu'Ms inondent et fascinent la société- 
toute entière : on les voit étayés^ tantôt 
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par des pféjagés bizarres, taelôt par la 
mode^ celle déesse des futilités, qui 
fait souvent 9 an lieu de rembellir, gri- 
macer Tespèce humaine. Mais quel est 
cet hiôaime inaperçu dans la foule , si- 
^alé par lagloire^^c'estle bonjbaf on- 
taine , le dieu de l'allégone : le plu3 pa- 
resseux de$ poëtes.deson siècle, il s'est 
chargé de la tâche la plus difficile dans 
ce grand trayail de la pensée humaine > 
dont Louis my jKiVfitsle avoir si habile- 
ment distribué les rôles. Tandis que 
d!autre« réfoyrwaient les^ ridicules, il ré- 
formait les yices : pour les extirper, il 
eroa s^n scalpel de fleurs , afin de cs^çher 
à la nfiture malade l'appareil de la bles- 
sure. Qu'il est sublime dans sa simpli- 
cité !,qu 'il est énergique clans ses grâces 
naïves! il est inimitable â-la-fois et par 
la^Sj^périorité de son génie et par l'espèce 
de bonheur; aieq lequel il fut servi par 
la langue fij^ançaise. Jeune encore, elle 
cçnsen^îMaQs ses tour^^tout Je folâtre 
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abandon de l'enfance : aux jours de sa 
maturité^ sa hardiesse, son énergie ^ 
«ussent épouTanté l'apologue. Parmi 
tant de poétiques richesses et parmi ce 
luxe des arts , on eût dit que la ciyîli- 
sation était descendue sur la terre du 
haut de ces régions élevées où elle do- 
mine les flots toujours mobiles des pen- 
sées humaines : Perrault et Mansardeus- 
sent été dignes d'élever un palais à cette 
déité aërienne; Le Sueur et Le Poussin 
auraient orné ce beau séjour par leurs 
immortelles productions ; LuUi et Ra- 
meau eussent fait entendre quelques 
savans accords autour du berceau de 
l'harmonie française. 

A côté de ce glorieux spectacle y que 
le siècle de Louis XIV préparait à la 
postérité , d'autres merveilles se pré- 
sentent. Voyez-vous Turenne et Gondé, 
Liixembourg et Yillars , qui défendent 
par le courage et le génie cette patrie , 
devenue si noble et si belle, depuis qu'elle 
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est La mère de tant de grands hommes ! 
La couronne de la victoire s'entrelace 
parmi les lauriers du Parnasse ; c'est la 
réunion de tous les talens y Th jmen de 
toutes les gloires. Avec quelle solennité 
inattendue les oracles de la justice sont 
rendus par les Lamoignon , par les d'A- 
guesseau ! Tout est empreint d'an appa- 
reil de grandeur et de magnificence : on 
dirait que tout ce règne n'est qu'une 
fête 9 et que tout y participe à la ma- 
jesté du trône. 

Le reste de la rouille des vidUes mœifrs 
disparut pour jamais devant cet accrois- 
sement prodigieux du génie firançûs. 
Ici , le triomplie de la civilisation est si 
grand , qu'on l'aurait cru arrivée à sa 
plus grande hauteur, si l'étude des épo- 
ques qui suivirent n'apprenait que l'es- 
prit humain avait d'antres profondeurs, 
d'autres abîmes 9 vierges encore de la 
main du temps et cachés sous le voile 
de Tavenir. Sans vouloir contester d'ail- 
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leurs la prééminence de ce siècle mér- 
veilleux 9 il est à remarquer que les lu- 
mières s'y répandirent d'une manière 
fort inégale sur la surface du corps so- 
cial. Le trône , par une attraction toute 
puissante, attirait tout à lui ; et tous les 
grands hommes dont il recevait tant d'é- 
clat y imitaient ces satellites enflammés 
qui roulent autour du soleil avec une 
étemelle constance : on eût dit qu'il y 
avait comme une solidarité de gloire 
entre un grand prince et les grands 
hommes qui l'entouraient. Le pouvoir 
absolu de Louis XIY entraînait dans sa 
ftpbère les seules choses qui résistent or- 
dinairement à son action, la fierté du 
génie et l'indépendance de l'héroïsme. 
Cette grandeur colossale de la royauté 
obscurcissait un peu la grandeur des 
peuples; et le vulgaire de la nation, 
qui voyait avec étonnement passer tant 
de ^oire au-dessus de lui , restait indif- 
fèrent pour elle. D'ailleurs, lorsque les 
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miracles des arts éclatent tout-à-coup 
chez un peuple que la ciyilisatioo trop 
paresseuse n'avait pas assez préparé à 
ce grand spectacle, il les y oit avec stu- 
peur plutôt qu'avec ravissemeat , et dans 
son indifférence il joue arec des chefs- 
d'œuvre et folâtre avec la gloire. 

Voilà ce qui explique les singuliers' 
arrêts de l'hôtel de Rambouillet et le 
scandale inouï du triomphe passager de 
Pradon. Le génie de quelques hommes 
avait donc dépassé la portée du siècle. 
Toute la civilisation ^ en France , était à 
la cour ; et les lumières n'arrivant que 
par éclairs et comme par jets brusques , 
n'avaient point pris leur niveau dans 
l'atmosphère nationale. Pour la civilisa* 
tion , toute la France était dans Paris , 
tout Paris était dans la cour. A la nais- 
sance des arts , l'opulence qui règne 
autour du trône , le loisir qui l'accom- 
pagne , attirent à eux les taleos litté- 
raires.Ils ignorent eux-mêmes^ àan9leur 
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jeunesse; leur sublime mission ^ et se' 
croient assez payés par un regard de la' 
fortune ou par le sourire de la puis- 
sance. Ces premières données placent et 
perpértuent l'empire du goût dans la ca- 
pitale 9 où la communioation facile de 
tous les talens en détermine les règles 
«t en fixe les bornes. Mais bientôt ^ et 
lorsqu'une époque plus sérieuse exige 
plus de Terre dans l'imagination 9 plus 
de profondeur dans la pensée , c'est 
quelquefois du fond d'une province , 
du fond d'un village obscyr, qu'on y oit 
se lever l'aurore d'un génie plus mâle , 
d'une muse plus féconde et plus pure» 
Car le talent ^ qui trouve dans la capitale 
de grandes ressources pour se polir, 
n'en trouve point pour se créer. Celui 
qui passe sa jeunesee dans les murs de 
Paris, ne connaît la nature que par ouï- 
dire : ses premières émotions ne furent 
point grandes et fières , comme elles 
l'eussent été sur le bord d'un torrent 
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^arpé , aux pieds d'uae montagne 
courerte de noires forêts j ou parmi les 
bosquets d'une plaine riante. Il n'a point 
rêTé dans la solitude : il n'a point connu 
la mélancolie du silence ^ ni le charme 
inspirateur de l'isolement. Il Toît d'a- 
bord la nature dans les lirres 9 et il étu- 
die la copie avant l'original. U s'est don(v 
placé sur une fausse base ; et si le goût 
peut rectifier ses impressions , le goCtt 
ne saurait les agrandir. 

Sous le rapport des lalens, je consi- 
dérerais Paris comme un centre qui at- 
tire , mais non copame un foyer qui crée ; 
cette définition paraîtra plus juste i 
mesure que le but du talent deviendra 
plHsélevé) àmesurequele génie national 
exigera de lui des caoc^ptions plus 
profi)ndes. I^e siècle où nous TÎTons 
est ennemi de tous les monopoles : 
Paris ne saurait être aujourd'hui ni 
le monopole du pouToir ni celui de 
la pensée. Toutes les communications 
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sont deyeoues extrêmement promptes 
et fsiciles; toutise mêle; et le mouye- 
ment séculaire tend continuellement à 
nÎTeler tout ce qui tourne dans le cercle 
des humaines destinées. 

Au règne de Louis XIY il n'en était 
point ainsi ; l'oscillation sociale n'était 
point aussi large ; il n'y avait pas » de 
Paris à toutes les extrémités du royau- 
me , comme une chaîne électrique con- 
tinuellement teâdue , et qui fût un 
moyen de communication rapide. L'in- 
flueiice eteroée panr le génie de Corneille 
et de Racine sur les mœurs sociales et 
littéraires de Paris, ne fut peut-être 
ressentie dans les pro yjnces éloignées que 
Tingt-cinq ans plus tard ; les influences 
politiques, amenées par les influences 
Uttéraires , ont produit de grands chan^ 
gemens. 

Sous un prince tel que Louis XIT , 
et dans la situation où se troure un 
peuple en passant sous un tel sceptre, 
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on n'est pas tout-à-faît libre, on ii*est 
pas tout-à-fait esclare « on est libre lU 
peu moins qu'on ne voudrait l'être ; oo 
est esclare un peu plus qu'on ne le vott- 
drait. Quand une grande destinée est 
sur le trône , les peuples s'attachent à 
elle ou par admiration ou par amour : 
le prince, ou ce qui l'entoure , préoc- 
cupe toutes les pensées ; on est fier de 
vivre sous ses lois , et l'obéissance de- 
vient une espèce de gloire. Lorsque les 
temps de la liberté ont lui , quand on 
s'est attaché au sort de cette fière domi- 
natrice du monde et qu'on jette ses 
regards en arrière dans l'histoire , on 
ne sait si on n'eût pas préféré de vivre 
sons quelque règne glorieux et partager 
l'enivrement des triomphes, qued'épui- 
ser seul, mais libre, dans l'obscurité, la 
coupe amère de la destinée. 

Quand Louis XIV eut monté sur le 
/trône , toute la nation fut inondée par 
l'éclat d'une grandeur inattendue. Les 



r 



( 5^»7) 
factions se turent , non qu'elles fussent 
comprimées ^ mais pai;ce qu'elles se 
laissaient aller à l'enivrement général. 
La ridicule guerre de la fronde ne fut 
qu'une débauche de l'esprit de li- 
berté : dans les loisirs d'une minorité 
et dans la mollesse d'une régence, on 
avait l'air de conspirer pour passer le 
temps : la nation ressemblait alors à 
une multitude assemblée pour un ma- 
gnifique spectacle, et qui folâtre en at- 
tendant le leyer de la toile. Et quel 
spectacle. que celui où les Louis XIV, 
leï Corneille et les Bossuet, les Turenne 
et les Condé , les Molière , les Boileau , 
les Pascal, apparaissaient sur la scène 
du monde et avaient le genre humain 
pour spectateur I 

• Sous Louis XIY la civilisation fut 
plus littéraire que politique. Sous les 
Séguier, les Lamoignon, les Talon, les 
Bîgnon, les Pussort, le chaos de la lé* 
gislation «lubit^ U est vrai, d'utiles ré- 

37* 
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formes ; mais on ne faisait qii*éla^er 
quelques ronces , le terrein restait tou- 
jours encombré de leurs nombreuses 
racines. La grande question de Toii* 
fine des pouvoirs grondait toujours aa- 
dessus des trônes > comme le Tague 
murmure d'un orage lointain. Aieo 
n'indique d'une manière plus claire la 
différence de la situation dans laquelle 
les esprits étaient alors 9 de celle où ils 
se trouyent aujourd'hui, que le détail 
historique suivant : <t (1) Les maximes 
» du clergé de France n'étaient pas en-* 
» core entièrement épurées , dans la 
» minorité de Louis XIV 9 du mélange 
» que la ligue y avait apporté. On avait 
» vu , dans la jeunesse de Louis XIII ,■ 
» et dans les derniers États tenus en 
9 16 14 9 la pliis nombreuse partie de la 
» nation, qu'on appelle le tiers-état, et 

> qui est le fonds de l'État, demander 

-*- — ■■ » « ■ ■ .1 ■ ■ I I ■■— *■* 

(0 Voltaire^ Siéck éê lomù XIK 
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» en Tain» avec le pariement, qu'on po- 
M sât comme, loi fondaments^ , qu'au- 
» cune puissance spirituelle ne peutpri- 
» ver les rois de leurs droits sacrés» 
» qu'ils ne tiennent que de Dieu seul^ 
n et que c'est un crime de lèze-majesté 
» au premier chef d'enseigner qu'on 
3» peut dépbser et tuer les rois. » Quand 
la grandeur de l'autorité pontificale se 
fut écroulée devant ses propres égare* 
mens? son sceptre brisé tomba dans la 
multitude, et de ses débris fut formé 
Im pouvoir populaire. Le tiers-état , qui 
avait soutenu les trônes contre les atta- 
ques des pontifes, attaqua ,^ à son tour, 
et les trônes et les pontifes. Tout fut 
changé : l'oppression que les grand» 
exerçaient sur les petits, fut exercée, 
par les petits , sur les grands : les chaînes 
de l'esclavage , formées jadis avec l'or 
de l'opulence, furent forgées avec la ^ 
boue dans la lie des populations. Mais 
ua siècle va s'écouler avant que ces des* 
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tins soient accomplis , ayant que Fume 
du sort soit ainsi renyersée. L'esprit 
humain , après avoir déployé ses forces^ 
abusera de sa propre énergie. Le siècle 
majestueux de Louis XIV sera regardé 
comme un crime historique : on n'ad- 
mirera plus sa gloire 9 on cessera de 
pleurer ses revers. 

' Ce siècle 9 que TEurope a vu si grand « 
eut 9 comme toutes les choses humaines 9 
les jours brillans de l'adolescence , l'é- 
clat de l'âge mûr et les tristes langueurs 
de k Vieillesse : il lui était réservé de 
montrer à-la-fois toute la pompe et 
tout le néant des terrestres destinées. 
Louis XIV , à son lit de mort , ensei- 
gnant à son fils l'art de gouverner ^ et 
faisant l'humble aveu de ses fautes , 
offre à l'histoire uù spectacle plus grand 
que Louis XIV entouré de l'éclat de 
'la victoire , du prestige de la puissance 
et de tout cet appareil de gloire dont 
il accabla, pour ainsi dire^ sa renommée. 
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li était be.au de voir le favori de la for- 
tune reprochant à la fortune ses trom- 
peuses faveurs ^ et , seul , en présence 
«le l'Éternel ,- faiblement distrait par le 
bruit vague des grandeurs humaines , 
qui fuyait dans le lointain du passé , pro- 
clamer le saint nom de Dieu! Gomme elle 
s'abaissa tout-à-coup pour passer sous 
rhumhle portique du tombeau, cette 
ombre si fière jusques dans le trépas ! 
Et quand 11 ne resta plus qu'un peu de 
poussière de tout cet amas de grandeurs ^ 
une nuit de deuil enveloppa la France. 
La muette statue du sort dominait toutes 
ces ruines. L'ombre de Bossuet semblait 
gémir autour d'elles : on eût dit qu'un 
saint courrou^t l'animait , et qu'elle ap- 
plaudissait à cette grande conquête du 
néant sur nos vanités. 
. Tout ne fut pas profit pour la civili- 
sation sous ce. règne noble et brillant , 
La'révocation de l'édit de Nantes fut un 
échec pour elle : mais, aidée par les lu- 
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mîèresy elle franchit sans faillir cet écueil^ 
que l*impradence de Louis XIY ayair 
placé sur ses pas. Le temps était passé où le 
sang coulait pour les disputes de religion: 
les querelles duquiétisme, si Tires et ce- 
pendant si peu tumultueuses , ne furent 
qu'un épisode dans l'histoire de cette 
ère remarquable , où toutes les choses 
qui intéressent l'intelligence reçurent 
un mouTement si prodigieux. Le quié- 
tisme était un fruit naturel de cette 
époque ; car l'esprit humain aborde 
presque toujours la mysticité en recher- 
chant la perfection. Mais 5 ce qui fit le 
plus d'impression alors y et ce qui mit 
tin frein aux débordemens du jésuitisme^ 
ce fut le livre de Pascal : cet écrit lut 
un événement. Ce qui atteste le mieux 
les progrès de la civilisation 5 c'est lors- 
qu'un livre peut seul produire une ré- 
volution dans les esprits. 

Voilà sous quels auspices la civilisa- 
tion se présentait au règne de Louis XY. 
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La France, forte du génie de Louis XlVy 
mais privée d'un principe politique fixe, 
allait être , «iprës la mort de ce prince » 
imprudemment livrée aux chances de 
l'avenir. Accoutumée à savourer tous 
les genres de gloire , chaque jour elle 
demanderait à la fortune de nouvelles 
faveurs : dans son ardente avidité 9 elle 
prendrait la fureur des innovations pour 
le génie , le bruit du scandale pour la ^ 
Toix de la vérité. 

Telle est l'importante observation 
qui domine les règnes de Louis XY et 
de Louis XYI 9 et qui expliqué cette 
catastrophe sanglante , épouvantable 
écueil contre lequel une nation s'est 
brisée ; où sont venues un instant s'en- 
gloutir et sa gloire et sa civilisation et 
toutes ces conquêtes que l'esprit hu« 
main , vainqueur infatigable , remporte 
sur le temps et l'expérience. 

Le génie français était comme enivré 
de l'éclat littéraire que les écrivaint 
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du siècle de Louis XIY avaient Tait 
jaillir : il était fier de ses grands 
hommes ; il s'appropriait leur renom- 
mée ;il se couronnait de leurs lauriers ; 
il considérait leur majestueuse et subite 
apparition comme son propre ourrage; 
leurs talens, leur gloire semblaient 
lui indiquer la mesure de ses forces. 
Quand ces grands hommes eurent cessé 
de vivre , il pensa , dans sa présomp- 
tueuse ardeur, pouvoir seul continuer 
leurs travaux. Il se crut assis sur le 
sommet de la civilisation; il emprunta 
la faux du temps , et il s'apprêtait à 
trancher impitoyablement toutes les 
coutumes , toutes les institutions qui 
ne s'élevaient pas à sa hauteur. D'autre 
part , le trône se reposait avec trop de 
sécurité sur ses antiques bases : accou- 
tumé à voir rouler les siècles autour 
de lai , il s'endormait sur ses souvenirs 
et se croyait assez protégé par les om- 
bres de cinquante rois. Mais le temps 
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était Tenu où la réflexion y messagère 
indiscrète planant sûr le monde , déyoi-^ 
lerait les secrets des cours et signalerait 
la turpitude du vice , lors même qu'elle 
le trouTerait couché sur la pourpre ou 
bercé dans les bfas du pouvoir. L'esprit -^ 
étonné de sa août elle force, aspii'ait à Inf 
réforme uhîverselle. Louis XV, qui'ah^' 
nonçait d'abord d'excellentes disposi- 
tions , parut se prêter à ce nàoùvetnent 
général. La déprédatîèn des finanéëè' 
n'e:xcitaîtquèdes plaintes tropbiért fon- 
dées : un tribunal spécial, nommé la 
C hambre-ardente j fiit formé pôur^j^r^ 
suivre les financiers exacteurs. Oiî sen- 
tait profondément que la base nvaté-- 
rielle de la prospérité des peuples était 
dans rabondatfce de leiir numéraire -y 
combiné aYec^ 'leurs • recettes ^> lèurd 
dépenses. Dans la ' détressb où ise trou- 
vaient les finances on'cherohàit avec 
ardeur les moyens den^ombler leur dé-^ 
ficit. Laws parut; et profitant de la si«* 



(528j 

tuation des esprits 5 il fonda Teapoîrde 
sa, fortui^ç. siur. 1^ créduU^ié publique. 
Ot».,^t^it arriré à. ce pçÂnt > ,o4 il suffisait 
qu'û^&chQse eût Tapi^arençe delà qou- 
Te^uté paur, être hpaoïr^ci du nom de 
déçpi^vefte^ Les Fra^ça^, éi^low3 sem- 
b)e]Qt croire que Ijaws ^ jTait- couler 
au, milieu d'eux lef^p^y^ du. Potose: 
cl^cwja v^i^jt j pi^sçr , à i L'i^tî. L^ for- 
tOA^rd^^yM'^ npooieatUidole du jour: 
q^4 ^rqjmi Iw^eff^^in ,^lle préparait 
à.»ç|S]Çjf^0Hleâ^su;isJ Tput^àrGogipi les 
sources dè.la.pfQspéqté^publique se tft- 
rifâ^p.4f^ ^rtuï^esjartiçulières entrai- 
ufftl 4^s.leur.ruiae la fprit^pfi dç.l'JÈtaU 
le.Tpjyie des, iljbsui^as ,!esl.d|qhiré » et la 
i^\^ x^lt^xi^ présente <|U(e lu misère 
^t4^,4é^ef^ftir^ Cpt ^Tép^ment^qui par 
iî^4i'ÊRioirqu'uOï rafqpdrt! trèsHodireet 
axfiftii%)4iwr(^e :,d^, Ja , oîYiKâ^ticm et da 
l$^#tÊt|v[^9 offiroJci de gr^iidesJie^ASt:. 
ilt^prerlodge sur tout un; sîènle ses tor* 
ùMefi. eonséquenoes*. Empesant. dfirl'jSiiP 
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i^ou^iasme delà nouveauté, il peint Vt^ 
prît de toute une époqtle : il s'chiparc 
de la g^énération qui a souri autour de son 
berceau ; il l'entraîne en de nouveaux 
«cueîls. Cependant la France, redè- 
venue puissante un moment, oublie 
ses i^femiers malheurs ; elle cherche 
-de toutes parts une pâture à sa dévo- 
rante activité. Le nord de l'Europe of- 
frait alors plusîëiirs phénotnènes dignes 
d'attention : on eût dit que le génie fran- 
çais , rajeuni par le siècle de Louis XÎV , 
parcourait ces frbidefs cdtttréés , éVéil- 
iant les penser» généreuse , y 'stfsdîtatit 
des héros fet des héroïnes. Veux grands 
•personnages intéressaient aldrs PEù- 
ro^e entière : dans leurs querelles, ib 
fixaleUt SUT eux tous les regards; -BlÈfrië- 
Tbérèse étaît plus qnVnè femme'; !Pré- 
déric étaît phis qu'un homme. Ge der- 
nier surtout faisait "Brîller autour dé M, 
et au milieu d'un peuple presqu 'encore 
«auva^fe , tout te charme dHïne civilisai-» 
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tion perfectionnée. Malgré les traTaiix 
la royauté il tenait une correspondafice 
suivie avec les savans français : il pro- 
menait la philosophie parmi le tumulte 
des camps , et il accoutumait les Mu- 
ses timides à le suivre jusques dans 
l'horreur des batailles. La France con- 
sidérait avec orgueil ce prodige cooroa- 
né (}omme un fruit de sa gloire ; elle 
s'associait au bruit de sa renommée. 
Tout ce qui s'élevait de grand dans le 
monde lui paraissait être de soû do- 
maine ; elle le revendiquait comme sa 
conquête : à ses yeux toute gloire était 
française. Le génie militaire de la nation 
se réveilla à la bataille de Fontenoi. On 
y vit l'étonnant maréchal de Saxe qui, 
quoigti*: malade , menait les légions 
fraaçaiises au combat; il semblait s'ar- 
rêter aux portes du trépas pour com- 
mander à la victoire. 

Mais le combat le plus sérieux de ce 
siècle fut la lutte du jansénisme et du 
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molinîsme : un liyre écrit en latin et 
publié dans le siècle précédent par 
Jansenius , érêque d'Ypres, sur la doc- 
trine de Saint Augustin , devint un ob- 
jet de querelles et de scandale. Les es- 
prits étaient arides d'innoyations et de 
réformes ; on eût dit que Vsne sur le- 
quel tournait le monde était usé, et qu'il 
fallait en nrourer un nouyeau. Vaine- 
ment la bulle Unigenitus ayait été pu- 
bliée : quatre éyêques 9 parmi lesquels 
figurait révêque de Senez, deyenu cé- 
lèbre dans cette dispute , appelèrent de 
la constitution au futur concile. Le roi 
ordonna Tobseryation de la bulle Uni- 
genitus» Le parlement fit des difficultés 
pour Tenregistrer : quelques jours plus 
tard il disputa au roi le droit de connaî- 
tre et de juger du scandale de cette af- 
faire. Alors la dispute religieuse deyint 
une dispute politique. Le gouverne- 
ment cberche en vain à reconquérir son 

a8* 
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autorité envahie : le pouvoir du par- 
lement s'agrandit moins par sa résis- 
tance que par son exil. Les coups d'état 
frappaient vainement sur lui ; il devîntîe 
foyer de l'opposition. Le diacret*ârîsfut 
après sa mort le coryphée du jansénisme : 
on demanda à son ombre des miracles et 
des prodiges : les miracles et les pro- 
diges furent opérés. Leur légende est 
restée consigtiée dans uh gros volume 
in-quarto, La ^reur des sectes parais- 
sait ralentie par vingt ans de silence y 
lorsque la nomination d'une supérieure 
à Fhôpital-général , que Tarchevêque 
de Paris ^ M. de Beaumoât, voulait nom- 
mer de sa propre autorité , devint Toc- 
casîon de nouveaux scandales. Les partis 
se replacèrent sur leur premier terrain : 
lès jansénistes et les molinistes se dis- 
putèrent sur les dogmes et les mystè- 
res ; le parlement et le roi se dispu- 
tèrent sur l'autorité; les ma^strats 
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allèrent jusqu'à ceissfer Yolohiâîremettt 
leurs fohi^tiôhs. Dans la Mluàtîbn oà 
ètaîèht ïes esprits , ïe gouveirn'énîent se 
mbtitraft taîncù pât ïa néfcefesité ôiS il 
était Aè combattre : té cour se vit ré- 
duite à entrer en négociation avec le 
pàri'ënieriï. Cette âJSaire ,. en ftiettantlc 
pouvoir à riti, lui fit perdre dès-lors 
et son autorité réelle , que le tenips 
lui àtaitïéguée, et cette puîssahce mo- 
rale qui se ôonservê par la sainte solen- 
nité des souvenirs, lièi foudres de Rome 
étaient éteintes; la féodalité était tombée 
en riiihes ; mais le pouvoir royal , sur- 
vivant à ces deux ennemis 9 entrait dans 
une arène plus dangereuse : après 
'avoir lutté avec les parleiriens il devait 
être aux prises avec les nations, jus- 
qu'à ce qu'affaibli par le combat, il s'é- 
croulerait dans la fange populaire , 
du sommet de la civilisation. C'était 
alors le temps où l'opinion recherchait 
-avec avidité les combats de l'esprît; 
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une Tictoire remportée par la force 
du nombre ^ ou arec le tranchant du 
sabre , n'aurait pas satisfait le rain- 
queur. On aspirait à une autre supé- 
riorité : on Youlait l'emporter sur ses 
adversaires par la force du raisonne- 
ment , par le mordant de répigramme^ 
par réloquence des discours. On por- 
tait sur toutes choses l'esprit de criti- 
que et d'obsenration. Mais cetvesprit, 
dans son adolescente ferreur , ne savait 
plus rien respecter , et s'abandonnent à 
son énergie , il courait ayeuglément 
vers les abîmes. L'opinion publique^ qui 
n'était rien dans les âges plus reculés 
de la civilisation, devenait une force 
imposante ; et ses flots , qui déj4 s'éle- 
vaient à la hauteur du trône, menaçaient 
de l'inonder. Le pouvoir voyait avec 
effroi cette rivale nouvelle avec laquelle 
il fallait négocier. Distrait par les plai- 
sirs 9 il laissait éteindre sa force dans le 
repos ; endormi sur des roses , il ne 
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T oyait pas Texpérience , qui passe ra- 
pidement, et qui jette dans rabîme de 
l'oubli la leçon qu'il fallait lui dérober 
au passage. 
. Les jésuites succombèrent sous les 
coups de Topinion : ils n'ayaient pu 
guérir delà profonde blessure que leur 
avait fait le génie de Pascal. L'animo- 
site les poursuivit dans leur destruction. 
L'opinion, qui sentait sa force, commen- 
çait à subir le sort de toutes les puis- 
sances humaines , quand elles sont au 
faîte : elle devenait injuste et arro- 
gante. 

Le parlement était alors son inter- 
prète ; il luttait ayec audace contre 
le pouvoir royal ; il s'obstinait à vou- 
loir juger les affaires que le roi renvoyait 
à son conseil: l'entêtement qu'il montra 
à l'occasion de l'affaire du duc d'Aiguil- 
lon , amena sa suppression : cette sup- 
pression amena l'exaltation des esprits. 
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L'état de la cÎTilîsation féclamait comme 
ao besoin de la société , la démarca- 
HoD des poiiTotrs. Mais la nature , en 
laissant la société , ainsi (jne Thomme, 
marcher vers son perfecdonneoient , 
leur donne de nooreaux désirs dont 
la fougue les eipporte : c'est ainsi que 
l*homme rencontre quelquefois la folie 
près de la perfection ; c'est ainsi que 
la société, près de toucher au faîte de 
la cirilisation, roule quelquefois tout-à- 
coup en arrière dans la barbarie. 

lioniii XV, prince faible, se laissait 
entraîner par le mouyementdes esprits^ 
au Heu de le diriger. Lorsque l'opinion 
publique grandit dans une nation , les 
princes Tulgaires semblent s'abaisser : 
tel lin atbre fl'ttfte hauteur médiocre se 
présente (illns majestueux à Vaèll du 
voyageur , quand il s'élève solitaire 
sur un vaste terrain ; placez autour 
<lo lui une foule d'arbrisseaux, aussitôt 
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faible colosse disparaît , et son hum* 
\>le sommet peut à peine dominer le» 
arbres voisins. 

Il est donc indispensable ^ lorsqu'on 
est arriyé à ce point de la ciTÎlisation. 
où l'opinion publique est devenue une 
grande puissance , qu'elle ait à sa tête 
un prince ferme et éclairé , ou bien 
qu'elle soit réglée dans ses oscillations 
par des institutions fortes, et généreuses: 
tel es.t le probléine difficile qui ressor- 
tait du fond des choses ^ sous les règnes 
de Louis XY et de Louis XYI. Le mou- 
Tement ascendant de la civilisation s*o- 
peinait d'une maaière; irrégulière. Un 
Tertige incoAcevable s'empara de toute» 
choses. Les lettres fuucent impuissante» 
quand la philosophie devint déicide. 

Louis XV resta au-dessous de. . ce» 
graves circonstances : il semblait se re^ 
poser, coQ^me à. l'abri , sous la gloire 
de Louis XI Y. Il eut d'ej^cellentes qua-i> 
lités comme particuliers mai9 ilm^uouma 
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de cet ascendant yainqueur , qui fait 
qu'un prince n'est pas écrasé sous le 
poids du trône. Il tendait les bras à la 
séduction , et la séduction l'enlaça dans 
des chaînes de fleurs : elle l'entraîna 
dans la fange du' yice. Ce. n'était plus 
le temps où l'immoralité pouraît, en 
approchant du trône , receyoîr de lui 
quelque éclat : la pourpre était pour elle 
un Têtement transparent y qui laissait 
voir aux peuples sa hideuse difformité. 
Le pouToir marchait en sens contraire 
de la civilisation : les fautes et les scan- 
dales allaient se multipliant à mesure 
que l'opinion jetait sur eux une lumière 
plus Tive. Alors la faiblesse du gouver- 
nement augmenta en raison de l'hostilité 
de l'opinion. Il n'y avait point de mo- 
dérateur entre deux puissances , dont 
l'une était trop débile, dont l'autre était 
trop forte. Les rois de France, qui avaient 
dirigé les premiers pas de l'opinion , 
ie trouvaient comme repoussés par cette 
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élèye ingrate. Elle demandait à grands^ 
cris son émancipation '; et dans son or- 
gueilleux amour de l'indépendance n 
elle semblait, oublier ce qu'elle devait ii 
ses tuteurs. Bientôt elle fut punie de son 
présomptueux essor. 

Il semblait alors que la cirilisation 
faisait une halte pénible. Cette station 
dura jusqu'au moment où une secousse 
violente la força de faire quelques pas 
rétrogrades. La littérature et la philosor 
phie , après avoir hâté le mouvement 
ascendant de l'opinion, laissèrent celle* 
ci , pour ainsi dire, voler de ses propres 
ailes ; et quand elle se fut égarée dans 
les champs arides de l'incrédulité , la 
littérature et la philosophie la suivirent , 
espérant qu'elle leur rendrait , pour 
prix de cette condescendance, du bruit 
et de la renommée. Lorsque l'opinion 
est devenue une dominatrice superbe, 
il arrive que les lettres ne savent pas 
toujours se défendre du prestige de s«d 

^9 
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faveurs et de la séduction de sa puissance* 
L'opinion 9 semblable à un monarque 
orgueilleux , se laisse corrompre par le 
poison de la flatterie y et c^est là Téri- 
tablement qù se troure le danger d'une 
cÎTÎlisation qui n'est point encore par- 
renue au plus haut point de sa maturité. 
G es- réflexions semblent deToîr natu* 
relleuMot' précéder ce que nous aTons 
à dire de l'état des sciences et des let- 
tres sous Loub XY et Louis XYI , dan*» 
leur rapport avep la cÎYilisatioo. Sous 
Louis XIV f les sciences et les lettres 
pioduisirent l'admiration; elles polirent 
les mœurs 9 elles form^ent l'opinion : 
elles -se laissèrent peut^-êtce trop domi- 
ner par le plaisir de plaire au monarque: 
sousXouis XY , eUes sacrifièrent tout 
pour se rendre agréables à la multitude: 
Yoltaire , qui régnait en souTerain dans 
l'empire des lettres , donna le signal de 
cette nouvelle servitude. Tout fut sa* 
«rifîé à un désir immodéré de . briller , 
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en flattant les idées dominantes. On 
aima mieux lancer un sarcasme qu'an- 
noncer une vérité 9 lorsqu'on savait que 
le sarcasme faisait sourire le lecteur : 
tandis que la yérîté , passant d'abord 
inaperçue sous ses yeux 9 ne produisait 
qu'à la longue son heureux fruit. Cette 
disposition amena un double résultat : 
lorsque la philosophie sirt se maintenir 
à la hauteur qui lui est naturelle , elle 
laissa briller des éclairs de génie ; quand, 
au contraire, elle voulut flatter les pas- 
sions, elle ne débita que des chimères. 
Dès que la pliiiosophie eut choisi un 
chef , elle devint un parti. Elle com- 
mença par être animée de l'esprit de 
réforme; elle finit par avoir l'esprit de 
destruction. Elle partit au signal de 
l'opinion , et bientôt l'opinion se vit 
entraînée par elle. Là société toute en- 
tière se trouva infectée d'une certaine 
morgue philosophique , qui , regardant 
avec dédain toutes les productions du 
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passé 9 semblait considérer Ta^eDir 
comme sa conquête. Ladeyisedu temps 
était : Tout croire, excepté ce qiiont 
cru nos pères. L'esprit public de cette 
époque se reproduisit tout entier dans ce 
monument colossal (1)9 Téri table pyra- 
mide intellectuelle , élevée contre le 
ciel par une philosophie présomptueuse. 
On dirait y au titre de Tourrag^e^ qu'il 
n'est que la concentration des rayons 
de rintelligence humaine dans la re- 
cherche de la rérité ; mais à peine en 
a-t-on lu quelques pages , que l'on 
sent 9 malgré soi , que le génie des haines 
et des vengeances a dicté ce prodigieux 
travail. 

La philosophie était alors dans la fer- 
veur de son adolescence. Elle se h'vrait 
avec violence à la déclamation. Vol- 
taire 9 souvent sublime quand il peignit 
les passions humaines , ne fut qu'un 



(1) L'Encyclopédie. 
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Aroid, mais spirituel, discoureur, quand 
il Youlut sapper les bases de la morale ; 
son génie se glaçait en passant dans 
Tatmosphère ténébreuse de Tathéisifie. 
Diderot, qui fonda sa réputation moins 
sur ses travaux que sur une espèce de 
complicité philosophique , fut célèbre 
par son incrédulité : il encensa l'idole 
du néant. Son style rague et boursoufflé 
était l'image fidèle de ses opinions phi- 
losophiques : c'était un transparent lé- 
ger, au travers duquel on apercevait 
l*abîme du vide.D'Alembert, après avoir 
Toyagé hardiment sur les sommités des 
sciences exactes , ne sut pas toujours 
se garantir des préventions de l'esprit 
de parti. 11 était porté à considérer le 
résultat de ses opinions en morale et 
en politique , comme des produits ma- 
thématique^ : il les défendait avec une 
opiniâtreté voisine de l'entêtement. Con- 
dorcet, avec moins de génie, appfocha 
davantage , peut-être , de l'imjpartialité 

29* 
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progressive influence des lettres. A là fia 
du règne de Louis XY y les flambeaux 
littéraires ayaient en le temps de luire 
sur la nation et d'en réchauffer les mas- 
ses inertes. Les esprits se trouvaient pré- 
parés à recevoir la vérité et Terreur f 
vain simulacre de la vérité. On était à 
Taffût de tout ce qui pourrait s*offirir de 
nouveau dans le domaine de Tintelli- 
gence. La sensibilité nationale s'était 
prodigieusement accrue; il ne pouyait 
se faire un mouvement dans une parde, 
sans que toute |a masse sociale n'en fût 
ébranlée. D'ailleurs, il sera toujours 
plus facile d'agiter les peuples 9 en leur 
présentant les intérêts matériels de la 
politique, qu'en leur offrant les intérêts 
purement moraux des beaux-arts. L'em- 
pire des arts est un règne de paix ; la 
révolte ne peut le troubler, par cela 
même que le despotisme ne saurait s'y 
introduire, 
^n citant les ouvrages et les auteurs 
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qui tourmentaient alors Topinion domi- 
uante, à force de Touloir lui plaire 9 on 
ne doit pas omettre VHistoire philoso- 
phique du Commerce des Européens dans 
les deux Indes, de Tabbé Raynal. Cet 
ouvrage manqua son but, pour avoir 
voulu trop brusquement l'atteindre. 
Cette remontrance 5 en cinq ou six volu- 
mes , adressée aux rois et aux prêtres , 
ne parut qu'une savante déclamation : 
on avait peine à concevoir comment 
une imagination continuellement mo- 
rose pouvait être quelquefois si bril- 
lante : Fauteur avait l'air d'un homme 
trop constamment fâché, pour qu'on ne 
le taxât pas de quelque partialité. D'au- 
tres écrivains abusèrent, d'une manière 
plus déplorable , de l'effervescence des 
esprits. Le progrès des connaissances en 
tout genre, le travail continuel du 
style , avaient donné à la prose un grand 
éclat : tout devenait séduction pour les 
lecteurs avides d'idées nouvelles; le 
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charme augmentait encore, quand on les 
trouvait reyétues de couleurs brillan- 
tes. Helyétjuâ^dans ses bizarres eiforts, 
employa les spirituelles saillies de la 
pensée , pour matérialiser la pensée eUe- 
même; il la forçait 9 en quelque sorte, 
à se poignarder ayec ses propres armes. 
Il déshérita la yertu de ses espérances : 
après avoir chassé l'imagination de son 
propre empire , il voulut lui en inter^ 
dire à jamais l'entrée. Peut-être HeWé- 
tins céda-t-il aux influences de Tépo- 
que, qui semblaient vouloir, avec une 
audace présompttiieuse, assigner à toutes 
choses des règles positives : je ne sais si 
on n'eût pas osé alors mesurer rinfini. 
Il parut , à-peu-près vers le même 
temps, uo ouvrQge monstrueux, je veux 
dire le Système de la Ifature, L'auteur 
garda l'anonyme : on aurait pu mettre 
au bas du titre: par le Néant. C'était 
l'assemblage de tout ce qu'il y a de plus 
barbare dans l'instinct, déplus froid dans 
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la mort^ de plu s morne dans l'oubli , pan.- 
du vêteinent pompeux de la cÎTilisation : 
on eût dit les grâces qui souriaient sur vu 
cadavre. Cette production fut vantée par 
le» esprits pervers^ car elle promettait 
rimpunité au crime et le néant au re- 
mords. 

Tels furent les hommes et les ouvra- 
ges qvii iparquèrent d'une manière fhia 
dcandaleuse dans ce mouvement rétro- 
grade de la morale, qui fut un des prin- 
cipaux phénomènes du dix-huitième 
siècle* On eût dit que le génie humain, 
comme épouvanté de la hauteur où il 
était parvenu , avait été frappé tout-à- 
coup d'un vertige : dans son exaltation 
il aspirait à ramper: arrivé sur les fron- 
tières de l'infini, il se troubla et ne crut 
voir que le vide. Il redescendit décou* 
ragé sur la terre, et 11 y proclama le 
néant. 

La principale causé de tout ce désordre 
moral avait pri^ ses commencemens 
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dans une haine profonde contre la reli» 
gion chrétienne. Toltaire , qoîn'aTait lo 
l'histoire que pour j chercher des crhefr 
d'accusation contre le cathc^cismC) 
aTait le premier accrédité cette funeste 
alliance de deux idées contraires^ à 
l'aide desquelles on confondait la re- 
lig^ion ayec la superstition. Quelques 
hommes supérieurs de Tépoque, aTides 
de célébrité y et désespérant de trouTer 
quelque chose d'assez neuf pour piquer 
la curiosité des peuples, imaginèrent 
cette guerre odieuse, monument étemel 
d'immoralité et de scandale. Quand ce 
poison de la perversité eut^ commencé 
à circuler dans la multitude , Il ne fut 
plus temps d'arrêter ses funestes pro- 
grès : tous se précipitaient sur la coupe 
empoisonnée, et aspiraient à se désalté*- 
rer dans le breuvage funeste. Dans la 
première efiferyescence de l'esprit de 
liberté , on rejetait avec dédain les le- 
çons de l'histoire, comme un souyenir 
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hideux de servitude : il semblait qu'on 
ne pût être parfaitement libre , si on ne 
brisait tous lesliensN, même ceux qui 
unissent Thoqpime avec son auteur par 
cette chaîne invisible tendue entre le 
ciel et la terré. 

Cette fatale disposition des esprits éleva 
le double écueil moral et politique 
contre lequel la fin du dix-huitième 
siècle vint échouer. Mais l'esprit hu- 
niaîn montrait jusques dans ses erreurs 
une verve et une vigueur inconnues 
jusqu'alors. Plusieurs auteurs néan- 
moins s'élevant au-dessus de l'esprit de 
parti philosophique 9 indiquèrent d'une 
manière solennelle l'élévation où l'esprit 
humain était parvenu. Montesquieu , 
dans V Es prit des lois, analysait les cau- 
ses de toutes les erreurs politiques , et 
indiquait aux législateurs futurs la route 
de la vérité et la source des prospé- 
rités publiques. Bernardin.de Saint- 
Pierre 9 par le charme d'une éloquence 

5o 



( 35o) 
mélodieuse , rappelait «lonmie ci^ffisé 
aux «entimcDsde la nature, eu reTclant 
les secrètes harmonies de la création. 
Barthélémy, prenant le jeune Anachar- 
gis pour l'interprète de sa pensée, tai- 
sait connaître aux Français Vélègance 
poétique des mœurs greccpies et les ini- 
tiait aux trésors de la savante anti- 
quité. L'éloquèiit Bufifon , en ècriTant 
l'histoire naturelle de rhomme et des 
animatix , donnait à son style cette so- 
lennité majestueuse , qtii derenait elle- 
même une nouvelle inerveille au milieu 
dès merveilles innonnbrables qu*il avait 
à raconter. Thoma.4 , . Laharpe , Mar- 
montel, cultivaient plus spécîalementla 
littérature : les deux derniers écrivirent 
•on histoire ; et lé premftek" ajtrutîiit à ce 
commun trésor dès siè'Cles , lès pt^ges 
éloquentes de ses éloges. 

La poésie , survantellë-^mêtncla mar- 
che progressive des connaissances hu- 
roaineàj avait acquis cette force et cette 
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couleur pittoresques qui lui manquaient 
iiu temps de Louis XIV. Malgré l'en- 
-valiissemept des sciences exactes elle 
ne perdit pas le rang suprême, qu'elle 
a droit d'occuper dans le champ de la 
pensée. Voltaire marqua d'une manière 
éclatante le passage de la poésie du 
tlix~£eptiëme au dix-huitième siècle. 
Après lui. Saint- Lambert et surtout 
Delille parèrept la muse poétique de 
charmes nouveaux, et développèrent en 
elles des grâces inattendues. Quelques 
autres poètes , les uns victimes d'une 
mort prématurée, les autres froissés 
par le malheur, purent à peine se mon- 
trer un instant à la renommée et 
faire briller le premier éclair du génie : 
tels furent Guimond de la Touche , Du- 
belloi , l'intéressant MaLQlâtre , l'infor- 
tuné Gilbcirt. Lemierre fut plein de 
Terve et manqua de goût. Crébillon 
épouvanta la piuse tragique à force 
de terreur: il la conduisait sans cesse 
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dans les enfers; il la forçait d'habiter arec 
les ombres ; il lui donnait trop souTent 
pour ornement le deuil et les larmes. 
Ducis, peut-être moins original, trans- 
porta sur notre scène, ayec bonheur et 
avec génie, lesbeautés du théâtre anglais. 

Dans la poésie légère , dans les ero- 
tiques inspirations , Parny surpassa tou^ 
ce qu*ayait produit de plus aimable le 
siècle de Louis XIY. Dans ses folâtres 
abandons 9 sa muse laissa tomber le 
voile de la décence; elle se noya dans le 
cynisme de l'impiété. Lebrun fut un 
moment caressé par la muse pinda- 
rique : trop préoccupé par son goût 
pour i'épigramme, il n'eut pas le temps 
d'achever sa gloire. 

La tragédie et la comédie sont peut- 
être les deux parties littéraires' dans les- 
quelles le siècle de Louis XIV n'a point 
encore été égalé. Cela tient surtout, 
pour ce qui concerne la comédie , à ce 
que les grands caractères comiques 
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aT aient été épuisés : pour ce qui re- 
garde la tragédie , on peut dire aussi 
que les beaux sujets du genre j choisis 
par Racine dans la poétique antiquité, 
sont devenus plus rares 9 et qu'il a fallu 
des efforts inouis pour donner à des 
éTénemens modernes cette grandeur 
pleine de simplicité qu'exige la muse tra- 
gique. Cependant , à la fin du dix-hui- 
tième siècle y la comédie de moeurs 
obtînt quelques succès sous les auspices 
de Clollin d'Harleville , qui , à force de 
grâces et d'enjouement, fit oublier ce qui 
lui manquait du côté de la verve comi- 
que. Regnard eut plus de vigueur et de 
génie. Beaumarchais, observateur malin 
des situations politiques et sociales , jeta 
sur la scène ces mouvemens désordon- 
nés de l'esprit humain, au milieu des- 
quels il demandait imprudemment à 
l'avenir des révolutions et des réfor- 
mes. Il peignît , en se jouant, les ridi- 
cules qui restaient et les ridicules qui 
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commençaient d'éclore. Se» comédies ^ 
où tout se confond, où tout se mêle 9 
exprimaient assez bien le tableau de 
rétat social de l'époque : c'était Tambi- 
tion des grands heurtant les ambitions 
populaires ; des mœurs qui aspiraient à 
être sérieuses et qui trahissaient à cha- 
que instant leur légèreté nationale. 

Les sciences physiques ^ cachant en- 
core au monde le produit de leurs veil- 
les , s'apprêtaient à faire briller de 
grandes clartés. La métaphysique ^ un 
peu dédaignée par le grand siècle y fai- 
sait de grands progrès : elle s'ouvrait 
des routes nouvelles , où elle s'égarait 
quelquefois avec Mallebranche; mais où 
Condîllac^ trop sobre d'imagination, 
la ramenait à. des résultats plus po- 
sitifs. 

La critique historique était , pour 
ainsi dire, une science nouvelle, créée 
par Mably. Spectateur sévère de This- 
toire, il faisait passer les monarchie^ 
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par son creusiet républicaio. Enthou- 
siaste admirateur des gouvernemens de 
la Grèce et de Rome, U écriyait froide- 
ment les choses qu'il paraissait conce- 
Toir avec ardeur. Vertot, moins pro- 
fond , mais plus rapide ? traçait le ta- 
bleau des principales révolutions eu- 
ropéennes. C'est dajis ces lectures 
que les Français venaient se familiari- 
ser avec le spectacle des bouleverse- 
mens politiques. On lisait sans frémir 
le tableau des scènes sanglantes ; on ca- 
ressait , par la pensée , les vagues po- 
pulaires, qui frémissaient autour des 
trônes ; on souriait au tumulte des cour«, 
au bruit des ambitions tombées , et l'on 
préludait, par des espérances, moitié 
naïves, moitié coupables, à la révolu- 
tion la plus terrible , à la catastrophe la 
plus épouvantable qu'aient eu jamais à 
raconter les annales des peuples. Tel 
était, ù-peu-près, l'état des lumières, 
telle était la situation morale, tel 
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était enfin Taspect que présentait la 
ciyilisation en France , avant la rérolu- 
tion. A part quelques parties qui étaient 
demeurées parfaites dés le temps de 
Louis XIV, la littérature, en général, 
avait acquis plus de verve et plus de pro- 
fondeur. Le dix-huitième siècle avait, de 
plus, cultivé la philosophie. Quoiqu'elle 
abusât de ses forces naissantes , elle 
était quelquefois sublime , jusqu'au sein 
de ses égaremens. Mais ce qui faisait 
de ce siècle un siècle tout nouveau , 
c'était la disposition nouvelle des es- 
prits. Les lumières qui s'étaient répan- 
dues dans toutes les classes , la faiblesse 
d'un gouvernement qui livrait à la sa- 
tire populaire le spectacle de sa mol- 
lesse et de sa corruption , tout favorisait 
l'effervescence sociale. Un mépris dé- 
daigneux pour ce qu'on voyait dans le 
présent , l'oubli du passé , une confiance 
aveugle dans l'avenir, tels furent les 
principaux traits qui caractérisèrent 



( 557 ) 

cette époque. Les mœurs , quoique pro- 
di^eusetnent adoucies , commençaient 
à se corrompre sous l'influence de la 
licence philosophique. Dès-lors le ma- 
térialisme glaça les âmes; il n'y eut 
plus d'élan pour les idées grandes et 
' généreuses ; toute la chaleur des es- 
prits , tout l'enthousiasme de l'Imagina- 
tion , s'appliquaient aux abstractions 
politiques. On eût dit que Ta civilisa- 
tien, cherchant quelque perfectionne- 
ment inconnu par des théories qu'elle 
ne comprenait pas , usait ses forces dans 
une exaltation yague, et commençait à 
s'affaisser sous le poids de sa gigan- 
tesque stature. Elle se yit tout -à»- fait 
vaincue par le génie réyolutionnaire : 
il la relégua dans les prisons et sur les 
échafauds ; tandis que la barbarie , éton- 
née de renaître 9 régnait seule en souye- 
raine dans les places publiques, dans 
les assemblées 9 et dominait les flots des 
populations agitées. Quel étonnant et 
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douloureux spectacle ! C'était la barba- 
rie qui plantait son étendard sanglant 
sur le sommet de la cîyilisation. Peu de 
)Ours ayaient sufli pour amener cet hor- 
rible changement. Le pouToir de Topi- 
nion , abandonné par le trône à la masse 
éclairée de la nation^ fut .bientôt con- 
quis par les passions populaires : la ter- 
reur Je fit passer aux mains d'une popu- 
lace effrénée et dans la lie des scélérats. 
Cette puissance 5 ainsi rapidement tom- 
bée dans la boue , s'embrasa alors tîo- 
lemment dans les fermens impurs au 
milieu desquels elle se trouya précipitée. 
Est-ce un songe, une illusion saxiglante, 
ou un rêye monstrueux? Dans cette af- 
freuse anai'chie, neyoyez-youspastout 
l'ordre social renversé ? la grossièreté , 
l'ignorance 9 les yicesetles crixQes usur- 
pent les premiers rangs : la politesse , 
la yertu , les lumières , le génie même , 
marchent tristement dans les rangs obs- 
curs ^ et regardent ayec épouvante, 
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RU-dessus d*eux , ces souverains gros- 
siers , qui régnent en tumulte , qui 
boii^ent du sang à leur festin et qui se 
trouvent mollement couchés sur les ca- 
davres de leurs victimes. Voyez- vous ce 
trône respecté par quatorze siècles , qui 
s'écroule avec fracas, et les furies, qui 
rient autour de^es ruines fumantes ! Les 
palais deviennent déserts ; les tombeaux 
se peuplent ; c'est la grande fête de la 
mort.Cbaque'miriuteest une funéraillè; 
chaque jour est une épouvante; chaque' 
nuit est un massacré. Les temples sont 
devenus les lieux où se célèbrent les 
saturnales du crime. La divinité est 
chassée des autels ; elle est proscrite de 
l*univërs. La religion et la morale s'en- 
fuient dans les catacombes; elles y con- 
solent de nombreuses victimes , qui en- 
tendent leurs bourreaux danser au- 
dessus de leurs tête^ , en chantant des 
refrains sanguinaires. Le plus révoltant 
cynisme est une loi parmi les cannîba- 
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les : et si quelque TÎctime échappe s 
leur fureur, c'est en imitant leur sale 
costume et en partageant leurs hideu- 
ses orgies : ils réclament comme leurs 
frères tous ceux qui nagent dans le sang, 
tous ceux qui se vautrent dans la fange : 
l'ordure et l'impiété est leur sîg^e de 
ralliement; des haillons sanglans parent 
leur étendard. 

Aucune révolution^ chez aucun peu- 
ple, à aucune époque , n'avait présenté 
un aussi épouvantable développement. 
Aucune n'avait commencé si haut et 
n^était descendue si bas. A son berceau^ 
presque caressée par des mains royales, 
elle fut encouragée par des ministres du 
trône à f ormer ses premiers pas. Mais 
elle grandit tout-à-coup; elle perdit 
toute forme humaine; elle devint un 
monstre , qui dévora ceux qui l'avaient 
nourrie. Dans le principe, on jouait sans 
défiance avec les élémens des révolu- 
tions ; on regardait comme une chose 
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impossible qu'au dix-huitième siècle ^ 
au siècle des lumières 9 le sang pût ja- 
mais souiller les débats politiques : une 
douloureuse expérience prouva le con- 
traire. La dispute commença ayec les 
idées ; elle se continua ayec les pas* 
sions ; elle finit ayec le sang. On pro- 
clama les droits des nations ; la multi- 
tude traduisit ces mots par la toute- 
puissance de la force physique. Pendant 
son règne affreux , la populace attirait 
dans son sein ceux qui lui demandaient 
des acclamations et des triomphes : 
quand elle ne pouyait pas les faire 
descendre jusqu'à elle 9 elle les brisait : 
elle choisissait alors dans un rang moins 
élevé d'autres idoles 9 qui devenaient à 
leur tour d'autres victimes ; jusqu'au 
jour où 9 épouvantée de l'audace san- 
guinaire de son dictateur et lasse sans 
doute de commander eu la mort ^ elle 
laissa échapper son sceptre. Elle ne pou- 
vait plus régner; car , Robespierre 
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mort , il ne se trouva plus un miaistrè 
assez cruel pour un maître aosâ fé- 
roce. 

Mais commeat se faisait-il quelabar^ 
barie se fût formée des dépouîMles de 1» 
haute; civilisation! n'eût-on pas ditq«e 
cette classe de la société, qui se livra i 
des fureurs inouies, était restée cons- 
tamment barbare , tandis que les autres 
dasses s'étaient successivenaent civili- 
sées par le travail du temps et par le 
labeur de la pensée ? Plusieurs observa- 
tions expliquent ce phénomène moral. 
Celle qui rentre le mieux dans notre 
^ujet est celle-ci : la seule civilisation 
possible dans les derniers rangs de la 
population émane directement du senti- 
ment religieux : s'il arrive , par quelque 
cause que ce soit, que ce sentiment s'ef- 
face , ou seulement se pervertisse, alors 
ijt ne reste plus parnod ces êtres grossiers 
qui s'agitent sous les haillons de la mi- 
sère, que l'abrutissement de l'instinct, 



( 365 )_ 

«fue les fureurs du désespoir , que les 
Tiolences du crime , que les orgies de la 
débauche, il n'y a pkis d'înftimie pour 
ceux qui roulent pêle-mêle dans la 
fange; il n'y a plus de meurtre pour 
ceux qui se disent que le plus fort doit 
régner sur le plus faible. La nature^ 'dé- 
couragée par l'humaine perversité, seià* 
ble abandonner aux hasards ces restes 
dégradés des populations. 

Yoilà cependant ce qui restait de la 
France après la plus terrible des réto- 
lutions. Ses vieux siècles de gloire avaient 
disparu; car le passé n'existait plus pour 
des êtres abrutis. Le présent était pour 
eux la réalité du crime; l'avenir eu 
était l'espérance. Si ce désordre moral 
eût duré seulement pendant le cours 
d'une génération, et qu'un homme, 
venu d'un pays lointain , eût demandé 
si avant cette catastrophe il avait existé 
une France , il n'aurait peut-être plus 
trouvé personne pour lui répondre. 
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Un prodige nouveau ya s'opérer : la 
cÎTÎlisation , indignée de cet horrible 
contre-temps qui a suspendu sa marche, 
renaîtra brillante de ses débris. Dé)à la 
férocité laisse tomber ses haches san- 
glantes ; la divinité rentre dans les teni* 
pies ; la société cherche parmi les mi- 
nes son ancienne place; la sensibilité, 
bannie parmi les bourreaux , reparaît 
parmi les hommes. On donne des lar- 
mes à ceux qui ne sont plus ; on console 
ceux qui restent : la douce pitié renaît 
de toutes parts. On ne sait plus ce que 
sonjt devenus ces êtres atroces qui bu* 
valent le sang des générations : on di- 
rait que la puissance invisible du néant 
les a tous engloutis. 

Mais la vieille France a-t-elle dis- 
paru? Un génie sauvage va-t-il, une 
seconde fois , régner sur les forêts des 
Qaules P Le temps impitoyable coni!- 
mandera-t-il à notre patrie de recom- 
mencer ses destinées? Quatorze siècles 
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de travaux et de souffrances ne se** 
root-ils d'aucun compte dans la ba- 
lailce tenue par la main de Dieu? 
Car peut-être le poids de Tétemité 
toute entière peut à peine faire des* 
cendre l'un des fléaux dans Tabùne de 
rinfini ! Non : une divinité juste prendra 
en pitié les maux de la France; ses 
larmes lui seront comptées ; ses dou-> 
leurs auront leur salaire; ses gémisse- 
inens et ses soupirs , leur récompense. 
Où se sera donc abritée Tarcbe qui 
pcHte les trésors de la civilisation ? 
aura-t7elle trouvé quelque asile pen- 
dant la longue et sanglante tempête? 
les vertus 9 les talens de ceux qui ne 
sont plus f auront-ils survécu à leurs fu- 
néraiUes ? 

Une terrible lutte s'engage entre la 
barbarie qui expire et la civilisation 
qui renaît. La barbarie s'enfuit vaincue. 
J« ne sais quel génie grave et majes- 
tueux s'élève au milieu des ruines et les 
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fcttooéc. ItB socp^e du pouvoir popa« 

kére fe désënekAiit»; iltomb* dans k 

1iK)iie : nul n*0flc !• roleTer. fin qa9U 

^OM )ours ranarchie pasë» à la répu<- 

blkfue 9 la répuUîque à la dictature ^ l« 

dktaturt au consulat, le oonsulal à 

V«nLpîi«. La citilidation ooMolée sècli« 

§09 pkurs dans les bras de la gloire^ 

L'enthousiasBie 9 qui avait &acc<H»b4 

90II6 la maiii de plomb du matérialisme 

etsoua le seeptre grosfier de la muki* 

tude, Mparait brillant d'une nouTetie 

f euaesse. Tout annonce que la barbarie 

n'a eu qu'un règne de quelcpies fours^ 

et que le fil d'or qui guide la eiviiisatian 

vers l'aTemr n'a point été rompu. Un 

feu saeté anime toutes les âmes; on di»» 

rait que chacun s'empresse à vépaMT 

ks maux de la patrie et à eacber ses 

ruines. Tous les arts éclatent toot-à*^ 

coup : ils se cherobent 9 ils se consolent^ 

ils à'étooneBt de ce eontraate : hier ee 

était un peuple barbaire , aiqourd'hui oa 



(367) 

est la nation la plus dyiliséede latem^ 
Mais oà se dùnge cet ékn d'un peuple^ 
qui semble phis fier d'avoir échappé à 
rinfaniie qu'à la mort 9 il aspire aux 
'émotions généreuses : car ee peuple , 
ou ce qui reste derce peuple ^ s'est ano- 
bli dans les périls ; il a grandi dans les 
douleurs; il s'est purifié dans les lar- 
xnos. Mais que vois-jeP le despotisme y 
se cachant sous les coideurs de la lt-> 
berté, offVe à k cWiMsation les cou- 
ronnes de la gloire! La civilisation 
semble késller un moment à parta^ 
ger ees dangereux trîompbeç; mais 9 
Tatneue par le seurenir récent de ses 
humiliations , elle se repaît désillusions 
séduisantes de la Tictoire. D'une main 
elle jette des fleurs sur le hideux sque- 
lette du passé y comme pour çn dérober 
la vue ; de l'autre y elle caresse le gé*- 
me vaporeux de l'aVenir. 

Quel est ce mortel étonnant qui 
paraît, comme une vision , au-dessus 
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de la multitude ; qui s'iempare , au profit 
de son ambition , du charme de toutes 
leë espérances? Caché dans les rangs 
obscurs de l'armée, déjà sa pensée 
aTÎde embrassait le monde. Dans les 
Jours de deuil où la société expirante 
tombait sous le fer des bourreaux , il 
méditait sa conquête. Il attendait , dans 
la contemplation de l'arenir^ le mo- 
ment fayorable à ses grands desseins. 11 
▼oulait donner à la France de la paix et 
de la gloire, et lui demander ensuite un 
trône en échange. Avec quelle sagacité 
profonde il épiait le mouTement du 
siècle pour le diriger! Ayec quelle 
adresse il caressait l'inexpérience d'une 
société nouvelle , à qui la leçon du passé 
ne pouvait plus suffire , puisque le passé 
ne contenait plus les élémens de son 
avenir ! La révolution avait creusé un 
abîme que le fantôme du passé n'avait 
pu franchir; il était resté solitaire sur 
l'autre tiYt, 
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Cet homme avait fait de la gloire 
avec la liberté; il fit du despotisme avec 
la gloire. Il eniyra la nation par les nà- 
racles de la victoire ; il l'enchaîna au 
.moment où, préoccupée par un su- 
blime enthousiasme , elle s'abandonnait 
à l'ivresse de sa nouvelle exaltation. La 
civilisation , attachée par la reconnais- 
sance au char du héros du siècle, souriait 
inTolontairement à cette servitude , qui , 
parée de toutes les merveilles des arts 
et de ce charme de la sécurité que l'on 
goûte si bien après l'orage, imitait le 
caltne majestueux de la liberté. Le bruit 
léger des chaînes se perdait dans les 
acclamations des triomphes : on avait 
passé par tant de tempêtes, par tant de 
périls, qu'on s'abandonnait sans dé- 
fiance à la main qui vous affranchissait 
d'un océan peuplé d'écueils. 

L'homme du siècle étant arrivé au 
faîte de la gloire , un esprit de vertige 
s'empara de lui. Il communiqua son. dé- 
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life aux générations à «pu il promet- 
t^îl l'emi^e du monde. La senritudc 
fut alors votée par &cclaiiiatioo. Quand 
on entrait soos la domination impériale, 
elle ^tait des- lauriers sur le front des 
peuples; et les peuples ne s'aperce- 
vaient plus de s'être abaissés : en glîs^ 
sant sous le despotisme , on croyait 
mionter yers la gkire : chaque Tictoire 
rkrait une chaîne. On s'abandonnait de 
banne fcÀ h l'hérasme^ parce qu'on le 
croyait ineompatibie ayec la perfidie; 
cin n'aimait pas à soupçonner de lâcheté 
l!objet qui tous aT ait séduit. La renom- 
mée faTorisalt ees illusions : elle sem- 
blait ne pas vouloir laisser tOB^er le 
nom qu'elle^ avait ékyé si haut ; elle k 
soutenait par le bruit eonfus et tumul- 
tueux de ses cent Toix. Le génie de la 
liberté , devenu timide par b^p de mé^ 
comptes 9 n'osait pas contredire le génie 
4^ la victoire : mais bientôt il s'enhar- 
dit, fit qi}and le héros dominateur en- 
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teodit son {ur^mier ^oti{»ir ^ il 'deTÎnt ty- 
ran^ il iiocu9ait la France d'itigraUtude , 
il «xaUait ce qu'il arait fait pour èUc ; 
maïs il oiibliaii oe qu'elle avait ùàt peur 
lui. Dès de nroBOieiit ^ le feu des paEs- 
•«ioiis parut reitfplaoeir la âammc céleste 
qui atait aniiaé le mortel extraordlûaire ; 
le hiros de?iat homui^ : il demaa- 
da, en yain, à son génie mourant de 
nouveaux prodiges pour endormir %a 
liberté' qui se réveillait ; k» prodiges fte 
parurent pa^. Lecolosise tomba au ta^ 
lu^nt QÙ9 rappelant s^première<vigueur, 
il cherchait à planter les bornes de 'son 
en^pire^' d'un côté» sur les colonies 
d'Hercule, de l'autre, dans les déd^rts 
de la Tartane. Sa chute étonna le mona- 
de; ellelaiilit l'écraser. L'Europe etv- 
tière s'amia pour vainci^ un homm^ 
en décadence, que la nature atvait déjà 
-Taineu> que le destin avait abandohné# 
L'énomie appartil dressé jKMlr sa 'dé«* 
laite attnon^ l'inmieiisité de sa puis* 
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sance. Il eût été înTincible, s^il n'eût 
commencé à se dévorer lui-même. 
Quinze ans avaient suffi à cet homme 
prodigieux pour conquérir une partie 
du globe et pour faire trembler l'autre 
partie. Il fut aidé par Tenthousiasme y 
précisément à une époque où Ton se 
croyait 9 par les progrès des lumières , 
bien en garde contre ses illusions ; mai^ 
l'on feignait d'ignorer que Tenthou- 
siasme est la plus puissante des facultés 
de Tintelligence humaine, Icw'sque, dans 
ses élans 9 il ne vient pas heurter les 
règles positives de la raison. 

Nous ne citerons pas lés faits parti- 
culiers qui remplissent la vie de cet 
homme extraordinaire ; tous ceux qui 
Tivent aujourd'hui les counaisseot. 
Comme 9 à Fépoque où il est' venu , 
tout espérait en lui, ou tout craignait 
de lui; comme il était, en quelque 
sorte, placé au somnpiet de l'édifice so- 
' cial comme un point de mire, il jrait^ 
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cbait à lui 9 par quelque point , toutes 
les existences individuelles. Sa marche 
a profondément sillonné le siècle. 11 
mit dans sa destinée tous les contrastes ; 
il écrasa à-la-fois Tanarphie et la liberté : 
quelquefois il était un tribun populaire ; 
d'autres fois un roi de la féodalité : 
tantôt il souriait au génie de la civilisa- 
tion , tantôt il Tinsultait. 

Nous avons dit comment la civili- 
sation avait traversé) sans périr, l'épo- 
que sanglante de la révolution. L'homme 
qui donnait à la France à-la-fois la paix 
et la gloire , tendait la main à la civili- 
sation pour l'aider à sortir du gouf- 
fre où elle avait failli d'être engloutie : 
il l'attirait doucement dans une atmo- 
sphère plus pure ; il rendait à la religion 
ses autels 9 à la divinité ses adorateursii 
Les lettres , étouffées sous la barbarie 
des passions populaires , se réveiUaiettt 
briUantesavec l'aurore, du dix-neuvième 
siècle. Dix ans 4^ malheurs, leur avaient 
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une ' aHitade i^us' fîèrie et fàus 
sublime. 'La poésie s*ét»t eariciiie <de 
deuil et de iaimes; la «màslfoe aryait 
troliTé de mélancoliques AkarBOonles^ en 
recnëillant lès soupirs qai s'exhaknt 
autour .des toiûbeaux. La physiq««9 ia 
chiinie surtout, . Êdsaient d'ianaensés 
progrès..: le système déclinai était 
adopté; on décrétait Tunlfomaité ées 
poids eimesures projetée par Mâ^pe- 
ie--LèQgl Une toilé d'bearcKwes Aécou- 
vertes enciofailssiEiientle kixe, étoimaient 
ie monde. LapepulafîoÀ^ décimée par 
les bouBreaux , . jr^asait . ses -pertes : 
l'agriculture muitîpliÂit ' ses produis 
potir la nourrir^ 

Le^éok national s'était rëtrenvpé^kas 
radrepsiâéw La •phîlosopkie^'épooTantée 
d'ayoir a^mé le 'mme ^ W)Htpait • fimit 
pacte aVecJes passions et «'éferait pare 
dans les bautiKs jrégioUé.dQ ki*pensée. La 
littérature , qui' avait* tant de^ douleurs à 
coofsoier yàefivÀ mél^éHAiifàé ^ toti- 
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cbâote comme la société nouvelle à qui 
elle s'adressait. A peine sortie d'une crise 
violente 9 la nation était alors dans une 
espèce de conrvalesceneé relie était aai- 
iBée des sentimens qui se rattachent à 
cette situation. L'espoir des biens à ve- 
njor s'embellissait par Téloighement toù* 
jours croissant des mani qui a'élaient 
plus : chaque lieure qui fuyait empor- 
tait une larme; chaque iiouTelle au* 
rore appcurtait une espéranoe. 

La politique sortout arart lût les plus 
grands ^progrès : ces. progrès étaient 
coeame les débris précieux qu'on re- 
cueillait après k naufrage de la société. 
Le pouToir avait luî-méme reconnu ses 
fîmites naturelles: mais par une fatalité 
if^ouie y lorsqu'on imposa des. bornes 
à l'autorité , la licence cessa d'en aymr. 
Le souvenir des travaux d'une assemblée 
fameuse n'arrivait pas à l'esprit sans 
une espèce d'effroi; mais on savait dis- 
tinguer le bien qu'elle avait fait , des 
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excès qui furent commis autour d'elle. 
La société était toute à reconstruire : 
on trouya les matériaux de ce nouvel 
édifice dans le lit desséché du torrent 
révolutionnaire. Les grands principes 
politiques , tels que l'égalité devant la 
loi j l'impartiale distribution des récom- 
penses et des peines 5 la liberté de la 
presse , la distinction des pouToirs , 
étaient devenus comme des vérités po- 
pulaires. L'éducation politique coulait 
comme un fleuve qu'il n'était plus pos- 
sible de remonter. Bonaparte , il est 
vrai 9 parut suspendre son cours ; mais 
le travail de la réflexion ne Ait inter- 
rompu que pendant les premiers mo- 
mens consacrés à l'admiration de tout 
ce qui était offert d'extraordinaire à la 
pensée. Quand on s'aperçut qu'il vou- 
lait faire du laurierde la victoire le ban- 
deau de la liberté , le silence accusateur 
régna. Après vinrent les plaintes ^ qui 
•e faisaient four malgré l'énorme poids 
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de. gloire par lequel le despotisme - 
cherchait à les étouffer. A peine fut-il 
tombé , que le torrent des reproches qui 
s'exhalèrent, se mêla au bruit de sa 
chute. 

La civilisation avait en peu d'années 
regagné tout le terrain que la révolution 
lui avait fait perdre. Les semences politi- 
ques jetées sur les débris des anciennes 
institutions , avaient fructifié parmi 
des ruines. Sans offenser le souvenir des 
choses anciennes , Bonaparte s'appuya 
sur les idées nouvelles. Les querelles 
qui avaient amené la révolution com- 
mençaient à se renouveler entre les 
idées ennemies : il conclut entre elles 
une trêve. Il interrompit la lutte ; il ne 
la finit pas. Il calma les passions en 
faisant diversion à leurs haines et à leurs 
vengeances. Mais il rendit c6 service 
signalé à la civilisation , en ce qu'il sé- 
duisit , durant quelques momens-, les 
idées contraires qui se disputaient Tem- 
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pire du mbnée. Lorsque Bonaparte eut 
passé , elles T<Hi]uren£ repren^fare le 
cooQkbat ; mais où ne les jugea plus cK- 
gnes de le diriger : car on leur re- 
procha leur complicité ayecle despo- 
tisiae. 

Le régime impérial eteppa sur les 
mceurs une influence directe et pro- 
fonde : après les aToir retirées du chaos^ 
il les corrompit. Il commença à l«ar 
indiquer la T(He qu'elles aTaient à s«* 
yre; après » il les égs^a. £lks araient 
été barbares arec ranarehte^ polies et 
néanmoins tuiUuUueilses sous la repu- 
blk{ue; elles devinrent senriies sous 
l'iev^pire. Celui qui marehsût à la eon« 
quête du monde se présentait à k pea-« 
sée des peuples comm^ ki puissance ir»» 
rési^tible de la fatalité: comment an 
maire de villageaurait-il refusé «pndqao 
chose à celui à qui la victoire ne refii» 
sait iden ? Le sjstèÉae militaire absor* 
bait tout, et rempeteur commandait à 



Ift na^on coDime le générai comman- 
dait à Tarmée : Febéissance passiye $ 
bonfte pour Ja diaeipline militaire , s'é* 
tait introduite dans le gouTememeiit 
evfih On obéissait d'abord sans preeqite 
0*en apercevoir : le despotisme , comme 
ua autre Bélisake , mendiait au nom de 
la gloire : on vous montrait l'ordre d'une 
main» on tous offrait une couronne 
de l'autre. Comme l'homme à qui on 
prodiguait les louanges j les ayait mé^ 
fitées dans le commencnnent de sa car^ 
rière ^ en cessant de les lui offrir on 
aurait) en quelque sorte, eu l'air de se 
cootredirs. Il devint moins grand torS'- 
que la fortuné l'ékva davantage. C 'était 
pettt*^tre une chose inouie dans l'hîs- 
$ioke des nations» de voir un peuple , 
ifui se laissait corrompre par l'adulation 
du despotisme; un peupie qui perdait 
aa liberté en iaisaot la conquête du 
monde ; qui jonarcfaait à la servitude par 
le sentier de la gloire. 
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Les sciences et les lettres ne sarent 
pas toujours se garantir de l'influence 
de l'entraînement général : elles furent 
d'abord abusées par la reconnaissance 
enrers celui qui avait secondé leurs tra- 
Taux en leur donnant du loisir et de lar 
sécurité. Mais l'homme du destin^ ac- 
coutumé i\ faire plier toutes choses sous 
sa Tolonté de fer^ ne considérait ces 
héroïnes de la pensée que comme un 
luxe de sa cour. Elles formèrent alors 
une honorable opposition ; les restes de 
la liberté se réfugièrent autour d'eUes : 
leurs Yoix y qui se faisaient entendre du 
sein de l'exil et des prisons 9 devenaient 
plus éloquentes et plus harmonieuses. 
Les lettres emportaient avec elles le 
flambeau de l'honneur national; elles !• 
protégèrent contre le souffle de la cor- 
ruption qui s'apprêtait à l'éteindre. 

Toutefois la civilisation allait chaque 
jour s'abâtardissant davantage. Tout ce 
qui 9 dans les lettres et dans les scien- 
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ces f échappait à la contagion générale , 
n'exerçait pas sur la nation une assez 
puissante influence pour redresser le 
mouvement social. Le despote était en- 
core le conquérant : le monde souriait à 
sa renommée ; la France en était ac- 
cablée. 

Jamais le despotisme n'ayaît dissi- 
mulé sa figure hideuse sous des formes 
aussi séduisantes : la tyrannie se parait 
de fleurs. Quand on lui reprochait l'ar- 
bitraire, elle TOUS répondait par la gloire. 
Osait-on lui dire qu'elle perdait laFrance, 
elle répondait: Je l'ai sauvée. Le régime 
impérial mit en usage un autre moyen 
de corruption : après avoir écarté par 
la longue histoire de ses triomphes les 
interpellations du génie de la liberté , il 
finit par lui opposer le spectacle de la 
prospérité publique. Le malheur des 
nations vaincues nous procurait l'abon- 
dance; nous nous engraissions de dé- 
pouilles 9 et nofis ne songions pas que 
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celle proie y ane foi» déparée , il ne nous 
resterait pour k'aTttiir que la ]iain« de 
l'Europe 'et le poid» d'une gk»re qui 
QOQS aoeableradt. 

0e toutes- parts le despotisne s'of- 
frait comme le géme tufélaÎM de in- 
dustrie. Profitant de l'essor imprimé aux 
sdeaees et aux arts par le torrent êes 
idées nony elles , il se couronnait de leunr 
Couronnes , il se glorifiait de leur gloire. 
Paris s^embellîssait par de magnifiques 
monumens t las de n'être que k capi- 
t4de de la france ^ il semblait Toulofr 
se rendre digne d'être ta capitale du 
mond«. 

Un grand monument fîit élevé dans 
ces temps à l'honneur delà civilisation, 
n a eu la plus grande influence sur les 
améliorations de notre état social ; je Teux 
parler dû C^de CivlL II fut le fruit de 
l'époque: il fut même le résultat néces- 
saire de Tinutilité dans laquelle était 
tonybée^ par l'eff^ de la révolution y la 



lé^pislationcoutumière. La France , apcès 
ayoir été bo^leyerâée , olfcait un nouvel 
aspect : on pourrait dire qu'une Frange 
BOUTelle^yaitété fc^rmée avec Jes débris 
de la France ancienne. La législation 
aatérieure ^ qui était ^restée bien «n ar-^ 
rière ilu progrès des ludmières ^u dix*- 
huitième siècle ^ se trou yait , par le moU» 
Tement tiolent qui avait reculé le p^sé 
et ayancé l'ayenir y rejetée^biesn .loin des 
mœurs et: des beadins nouyesMua. Une 
grande réforme était attendue : elle 
éclata au commencement du dix-neu<- 
yième sîècle. Les ^eô^eitrs. qui avaient 
échappé aux ravages révolutiopoaites , 
apportèrent dans ce grand «duvte le 
tribut de leurs réflexions et de. l^ur s^ 
gesse. Bonaparte y coopéra en hâtant 
l'esécution du travail et ça y appelant 
d'habiles ouvriers. Dès-lors^ lessouf>ees 
de la population et de rinëusArie furent 
abondantes. La France^ vajoemqnt m<HS- 
•onoée par la haphe révolutionnaire et 
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par le fer des combats , y oyait son sol 
cou?ert d'une population florissante et 
nombreuse. 

' La nation entière , rang^èe sous le 
niyeau des mêmes lois , protégée par 
les mêmes principes de législation , 
éclairée par le même flambeau , deyint 
plus compacte et plus homogène : le 
régime impérial , en profitant seul de 
ces grands résultats 5 recueillit ainsi la 
moisson toute entière , quoicpi'il n*eût 
fourni qu'une très-faible partie du la- 
beur. 

Il trouya sur les débris de la réyo* 
lution d'excellens matériaux ; il sut les 
employer ayec habileté. L'homme qui 
régnait alors ayait en lui deux facultés 
dominantes : l'énergie et l'actiyité^ Placé 
au centre â,ti mouyement social , il lui 
imprimait cette rapidité d'action par 
laquelle il était entraîné lui-même. Sa 
police f son. administration surtout , 
étaient fortement organisées, hts res- 
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sorts du gouyeraement , au lieu de se 
relâcher , se tendaient chaque jour da- 
yantage. A Theure même où toutes les 
ressources étaient épuisées 9 tout parais- 
sait encore florissant. Quand on était si 
bien régi, si bien protégé au dehors^on ne 
soupçonnait pas qu'on pût être esclaye : 
à Tabri des tempêtes y on s'endormait 
sans défiance sous Taile du pouvoir. 

Ce qui prouye combien il était dif- 
ficile de naturaliser le despotisme 
en France , c'est le grand nombre de 
précautions que prenait le despotisme 
pour se dérober aux regards : il youlait 
occuper le trône sans y être aperçu; il 
s'y cachait sous le yêten^ent brillant de 
la ciyilisation et de la gloire. 

Tels sont les principaux traits qui 
caractérisent l'état que la civilisation 
a subi sous le régne de Bonaparte , si 
court pour la liberté 9 si long pour la 
tyrannie. Il appartenait à cet homme 
•xtraordinaijre de lasser 9 en quelques 
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jogjrS) tous Jles gr;M^d5.moJI>Ue0 qui cpn- 
duisent Les 4e9tiQéci3 humâunes. JX lassa 
la fortune ; il lassa la liberté ; U iassa la 
gloire. Il poussait to.ute3 choses violem- 
ment yers le faîte : elles tombaient en- 
jiuite d'elles-JCEiême^. La cirilisatioo lui 
adresse en niême temps et rhjrixiae de 
la reconnîâas^nee et le .dithyrambe de 
rindigoatiqn. Il la conduisit par des che- 
mins de pleurs j(Us<|u'a:^ bocd d'un 
abîme^iày il.J/abandpnpa. FlQUant^dqfà 
,près de son sommet , par ^^i -i^le ^t 
.quelques, p^g qa aT^pt ;,p^i^ ^^^Ml^lali«o 
,du 4espot«ime rentraiaa en arrière. 
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CHAPITRE VIII. 

Goup-d'œil sur Tétat de la civilisation depuis 
rétablissement du régime constitutionnel. 



La mtuatioti politique et morale dans 
laquelle nous a placés le système cons- 
titottofiBel y ne s^ra bien appréciée que 
par rkistoke. Roulant dans le tourbil- 
lon àeê ebdses nouvelles» ^ nous sommes 
entrMnés par le courant : nous ne pou- 
Yons que difficilement observer. Le» 
objets passent rapidement devant nous^ 
et nous ne pouvons saisir ni leur liaison 
atee le passé , ni leur connexité avec 
Tavehir* N<ms vogaons ^ a^tés sur le 
, fleuve transparent des opinions : les 
obj«t» qui scmtimflaobîles sur le rivage, 
nous paraissent qûel^aefbis vacillans ; 
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d'autres fois ceux qui ont plus de mo- 
bilité nous semblent immobiles. 

La France actuelle ne ressemble point 
à la France de 1789; elle ne ressemble 
pas davantage à la France de la réyolu- 
tion ; elle ressemble moins encore à la 
France de l'empire. Il y a de tout cela 
dans notre organisation sociale actuelle, 
et ce n'est pas cela même. Nous sommes 
aujourd'hui un composé de divers al- 
liages : la Charte est le grand dissol- 
vant qui tend à former 9 de toutes ces 
substances diverses, un élément simple, 
un tout homogène. Le chimiste politi- 
que qui analyserait toutes ces subs- 
tances 5 vous dirait , en vous les mon- 
trant l'une après l'autre : là , sont ks 
rêveries de l'ancien régime ; ici , les 
utopies républicaines ; là , les folies de 
l'empire ; plus loin , le délire de la 
gloire militaire. Avancez , regardes au 
travers de pette tombe entr'ouverte le 
squelette du jacobinisme , qui remu« 
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dans la fange , comme s'il allait reyenir 
à la tie. Tous ces élémens fermeatent 
ensemble ; ils se heurtent 9 ils s'eàtce- 
choquent. Chacun d'eux a son espoir ; 
chacun a ses craintes- : ils ont cela de 
commun, que chacun attend tout de 
i'ayenir, même ceux qui n'iuYoquent 
que le passé. 

Le privilège 9 rieil héritier des débris 
de la féodalité» se réveilla au retour d'une 
auguste dynastie qui lui rappelait les 
temps où il régna, et ceux où il fut 
vaincu par elle. Il retrouvait la vie dans 
«es souTeairs; et, jetant sur l'avenir un 
peu de la poussière du passé , il espé- 
rait fécbnder ses faibles espérances et 
consoler ses regrets. La Charte lui sem- 
blait, le dernier soupir de la révolution , 
tandis qu'elle n'était que le berceau 
d'une civilisation nouvelle. Il proscris 
Tait la génération présente et la géné- 
ration passée , et il rattachait sa généa- 
logie à quelques pages obscures de l'his- 
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toîre. Le faatôÊae républicain «pparai»- 
âait sur leâ raines du cokiSdè inqiérîal : 
es s'agitaat il erojait proifter son exis* 
tenee; mais ce n'étais qH^nné ombre. 
Il iDToqaait i^ mœurs de Rome et de 
Spalte pour recomfioèer sa desdffée , et 
il roulait contifiueir «ne trâ*^ que pièé 
d^ deux mille ans araient iiiteir>oifl|>tte : 
mais les laiiscçÀia^[)léiiéien& étaientpbur 
toujours brisés : les mines idtt o^tole 
étaient infécondes; Soevàtefie rensHiaît 
pas pour boire la ciguë, Déetus pour 
se précipiter dans un abtoe; iiO jaco- 
binisme f en£antâdùltftire de in répu^- 
blique 9 ioToquaii encove les tories ûvl 
fond de. son tdùibieau; il cherebait 
parmi les ruines de Tenifâre hi fange 
qui fut son bérce^ ; il ne là troura pas. 
Le régime impérial^ la plus jeune de 
ces puiissalim déchues, souriait presque 
au bruit de sa propue chutes ne poutiutt 
croire au coup qui l'àyail Tdncu. Ses 
débris mutilés^ mjils e»3ore yiVaeas, 
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s'agitaient «ommeles anoeaux d'un rep- 
tile y qui chereheat à se f èuûir après 
aroir été séparé» par k fer. 

Toute# €68 choses se mêtei^nt » s'en- 
trechoquaient : une anatfdbie affreuse 
résuhlitt de la conlti^ôii de eé& éléixtekisi 
qul^ tDU0> aT«€ un soufflé de TÎe^ as- 
piraient à régaer. A ee désordre épou- 
rantable se joignaient lé«5«ites de l'inva- 
sion étrangère , l'ijhrîtation impuissante 
de rfadnneur mrtioQal outragé. Il y atait 
partout d'édappointèteQènt et e^^anee* 
Les hommes qwi re^ésentaiefnt toutes 
ces eombinaîsoiiâi de ehosês et d'idées 
étaient forts et noBlbrcos; 

Tels sont le'8homiAea<|uelflicharteest 
venue asdoeîer et réuairé lie {irodige de 
la ciyilisatidn 9 6'est qbe teê homtoes ^ 
à. part ceux qui sont restée 'dans la fange ^ 
joignent la douceur des merars à la rio- 
lence des opinions. En H&aot nos ^ur- 
naux, en écoutant àos eouY^sationfi^ 
un éU-anger ae dirait à lui-même: Voilà 



deux peuples irrités qui , demain, vont 
8*entredétruire. Cependant il parcourt 
nos Tilles, nos campagnes ; il Ta dans les 
places publiques, dans les carrefours, et 
il se demande : Où sont donc ces ar- 
mées que l'esprit de parti appelait hier au 
combat ? le signal est sans cesse donné ; 
jamais la lutte ne commence. Comment 
ces sectes , si barbares dans leur orgueil , 
sont-elles si polies dans leurs moeurs ? 

Le temps et les armes ont changé : 
On combattait jadis arec l'épée, au- 
jourd'hui on combat ayec le 'sophisme. 
Mais ce qui, autrefois, n'eût occupé 
que Tesprit de quelques hommes , ali- 
mente aujourd'hui l'esprit de la multi- 
tude : le dilemme est descendu dans la 
boutique de l'artisan : le laboureur , en 
. traçant son sillon , prend parti pour les 
Turcs ou pour les Grecs ; les secrets 
des cabinets de l'Europe circulent com- 
mentés dans les chaumières. 

Tous les peuples qui ont parcouru 
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les voies de la civilisation 9 ont , à cer- 
taines époques de leur histoire ^ caressé 
quelque idée dominante : il n'y a que le 
sauvage chez lequel ne cpule pas le 
fleuve de Topinion. A mesure que la 
civilisation avance , on dédaigne da- 
vantage les luttes entre les forces phy- 
siques 9 et on se passionne pour les com- 
bats de Tesprit. Les querelles d'opinions 
deviennent moins absurdes à mesure 
qu'on se civilise : ainsi, aujourd'hui, 
on ne s'échaufferait pas , comme au 
sixième siècle , dans une dispute où il 
s'agirait de décider si la femme appar- 
tient ou non à l'humanité. Mais une 
remarque importante , c'est que jamais 
les opinions vulgaires né sont , quant 
aux lumières , à la hauteur de l'objet 
qu'elles discutent : quand la vérité jette 
son rayon , le temps de la querelle est 
passé ; et les petits -fib rient de l'ingé- 
nuité de leurs pères. Ainsi 9 aujourd'hui , 
nous nous moquons de la vieille que* 
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rdk des lansénistes et des molinistes : 
mais , pensex-TOus que nos diplomates 
de salons 9 qui dissertent sur la charte 
00 sur le congrès de Lajfoac^ entendent 
mieux la théorie des droits politiques , 
qu*un bourgeois du dix-huitième siècle 
ne comprenait la logique de la huile 
Unigenétus ? Mon sans doute» 

Ainsi 5 îe c&ais yolooftiers à la ^aé- 
nti.on prés^ite : ^oique tos discours 
appi^tent quelquefois à rire à aos de»* 
oendans (si toutefois ils ne reculent pas 
ûixà 1^ eÎTilisation ) , tous o'en êtes pas 
moins une natîoil très • spirituelle et 
très^clTilisée : car tous dissertes sur 
d^s principes dont vos aîeuxne soupçon- 
naient pas Texistenoe. Vous aves reconnu 
beaucoup d^ Tériféa » qui ont comme 
surnagé dans là naufrage des t^mps ; et 
ees tèrités protègent yotre existence 
politique et sociale. Quel que soit le 
parti que vous ayez adopté , tous re- 
connaissez tous que Tinquisîtioa est un 
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tnaÀ ; ^ùe les guérie retigîeiiâts sont 

.un^mal.'; que. les guerres .ciTÎids peiâ^t 

•qo^ensMiglanter 'le moode s^m réclai- 

rer.'Yoits ayouez que la liberté a ses 

^cumls;i{ue laliqence a ses séâuctipns; 

que la^libepté delà presse, retenue-danji 

les bomes «légales , est Ije plus noble 

•Hambeau deila:ciyilisatioii : car, lorsque 

la presfiie éU tmtèe à la (olie des partis , 

il y a de^otisme siirlaipeiisée : .alors^lo 

inédioctité 'baînense etf • viokttte jusurpe 

la plaeedu^talent; eble.géikie, quLn'e^ 

•plus eompris 9 abapdoDQedë «eeptre de 

-l'éloquenoe aux^didamations populaire^ 

et aux lieu^CHcéminuns ^es tseetlaqres. 

^Hommes ^'au)Ourd'hui , : tous - ayez 
jM^ un pas dabjB la ^dyilisatioii , depuis 
^ueie-flilinbeau coi»9titutionn[el U^ sur 
.TO0>tôte8 : yoBs commeneez à risconm^ 
tre que 1 -esprit de parti n^est jamais 
.ainoère: TOUS recoqoaîssez atijourd^hui 
.que le sceptre impérial yous cachait ja 
iéi^itude derrière la gloire. 



(59«) 
Mais si vous riez du passé etdeTOtre 
passé 5 l'avenir pourra rire de toos. 
Y os folies politiques sont nombreuses : 
Yous prenez yos passion& pour la Té- 
rhé , le bruit pour la gloire , le scandale 
peur l'énergie : pour satisfaire des pas** 
sions politiques, vous Iminolez aTec 
une barbare ironie des noms ckers à la 
liberté et à la gloire: on 4yiaît que yous 
essayez: de vous affîranohir, par le dé- 
daio 5 de leur influence sur vos deatinëes. 
Sans, cesse trompé» sur ros conjectures , 
YOUS -ayez l'amour- propre de ne youloir 
jamais tirer la conséquence de ces mé- 
comptes qui pourraient Y4>us instruire. 
JLa légèreté française yous domine en- 
core: Y0U9 ne Yoyez réyénement que 
lorsqu'il passe ; après qu'il'est passé, la 
leçon qu'il renfermait vous échappe. 
Vous yantiez la révolution de Naples , 
qui n'était qu'une parodie de la liberté: 
qu'offrez- YOUS aujourd'hui à l'Espagnev? 
I^es uns l'anarchie , les autres des p^- 
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gnardd. Quels secours euToyez-vous 
aux Grecs ? Des yœux trompeurs , des es- 
pérances Taînes : pensez-vous que , sous 
le fer des Barbares, les ombres de Thé- 
mistocle et de Philopémen suffiront pour 
les sauver ? 

En général , plus avides de faits poli- 
tiques que d'expérience , nous acceptons 
les événemens comme une pâture à 
notre curiosité, et non comme une leçon 
pour nos esprits. Notre imagination , 
trop faible pour se retracer la réalité 
des faits, nous en dissimule souvent 
rborreur , pour n'offrir que les consé- 
quences qui flattent nos erreurs ou notre 
vanité. L'événement le plus important 
pour nous est le plus récent; quel<j[ue^ 
Ibis nos prédilections politiques ne sont 
qu'une affaire de mémoire. 

Telles sont les erreurs de notre jeunesse 
politique. L'atmosphère . constitution- 
nette est trop forte pour nos organes dé- 
biles ;elle nous occasionne d«s vertiges. ' 
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nous subissons les conséquences de notre 
situation nouyelle : la légèreté natio- 
nale les rend plus graves. Mais déjà, 
soit comme un fruit du malheur ou des 
, améliorations sociales 9 ce qu'il y ayait 
de dédaigneux dans cette légèreté a 
disparu : la ciTilisation réclame ce chan- 
gement comme sa conquête* 

Nous ne pensons pas qu'on pût éta- 
blir sur le plus ou moins grand nombre 
de délits et de crimes , qu'offriraient les 
registres des tribunaux criminels ^ au- 
cune certitude morale sur les progrès 
ou les retards de la civilisation de l'é- 
poque actuelle : une foule de circons- 
tances peuvent faire varier ces calculs. 
Une nation dont tous les élémens ont 
été confondus par l'effet d'une conouno- 
tion horrible 9 se trouve encore, au jour 
où elle a rassemblé ses débris , exposée 
à mille froissemens 9 à mille chocs 9 dont 
le danger n'existait pas pour elle , lors- 
qu'elle cheminait, quoique irrégulière- 
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ment , sur ses yieill^s bases. Le mou- 
Tement de la nouvelle industrie, la part 
que chacun peut prendre au bonheur 
social, le morcellement des propriétés, 
la multiplicité des intérêts nourellement 
créés , tout cela a amené sur la scène , 
occupée jadis par quelques hommes,, 
une foule d'individus qui se coudoient 
à chaque pas. Les occasions de délits 
ont augmenté en raison du plus grand 
nombre de points de contact : les 
intérêts nouveaux ont amené des pas- 
sions nouvelles ; les populations sont 
devenues plus nombreuses; Tégalîté po- 
litique et civile , ayant ourert à tous ïe 
champ de la fortune, à chaque pas 
Tambition a rencontré Tambition , 
l'orgueil a rencontré l'orgueil, lés 
prétentions ont rencontré les préten- 
tions. 

Si donc, au milieu de ces circons- 
tances, la société nouvelle n'offrait 
qu'un nombre égal, ou même qu'un 
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inoiodr^ nombre de délits et de crimes ^ 
il ne faudrait pas hésiter à conclura que 
la société nourelle est beaucoup plus 
cirilisée que la société ancieane. 

Si on jugeait légèremeatnos mœurs^ 
on pourrait croire que la nation Iran- 
f aise n'est pas plus religieuse qu'elle ne 
Fêtait à la fin du dernier siècle , et lors- 
qu'elle s'offrait à la sévère histoire ^ telle 
que le libertinage philosophique l'ayait 
faite. On jugerait bien mal encore les 
sentimens religieux qui animent nos po- 
pulations , si on prenait pour un état 
habituel ces étourderies politiques aux- 
quelles nous nous livrons sans cesse , et 
dont sans cesse nous rougissons : qud- 
quefoîs l'esprit de parti remplit nos 
temples y d'autres fois il les rend déserts : 
le sentiment national n'est pas là. 

Pénétrez arec une pieuse indiscré- 
tion dans l'intérieur des familles, tous 
y rencontrerez souvent des mœurs pa- 
triarcales 9 des modèles de pudeur $ des 
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aiijg^s dp .içf^t^. JLe c^aJTO? des boBoes 
joace^rs 9 4MdÎKi^é ipagi;^èf ^s , $l été re- 
irouyé* JL'Jl^^.en^lieurey^ 4 plus d'iiQÇ 
couronne à suspendre en trophée au 
temple de la ciTilisatiop. Le, règne de 
rindustrie a amené la séyérité dans les 
mœurs; l'habitude de Tordre pour Ta* 
.Taiicem(^ de la, fortune od'est pas sans 
.influence sur les habitudes morales. 
Les lumières n^iv^nent appréciées se 
répandent sur toutes les . classes de la 
eociété ; leprs clartés sont plus-rarement 
obscurcies* p^r te sçphlsme* La morale 
ilomine les mœurs publique^ ; il y a 
une conscience générale qui fait justice 
de tous les excès : ne consultez que les 
Indiridus^ tous pe trourez que des exa- 
gérations : interrogez les masses , et la 
.Toix majestueuse des générations fera 
entendre le cri de la justice. 

C'est ce qw constitue l'immense dif- 
férence eoitre les temps anciens et les 
temps modernes de notre histoire : la 
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fusion des lamîèreé a formé Tophiioi 
publique. Les excès des partis couyrent 
souvent sa Toix après réycnenoient : at- 
tendez quelques joui^ ', quelques mois , 
sa voix se fera entendre ; elle n'attendra 
,p'as la postérîfé ' pour prononcer son 
arrêt. " 

Une observation ste^jplace naturelle- 
ment ici : dans le inoyen état des dîvî- 
lîsatîons, on oublié la' nature, on se 
moque de sa simplicité siibUme , on mé- 
connaît toutes ses voies; on se jette 

t 

dans un système d'affectation; mais , 
après d'îmitiles essais , ofa est forcé d'é- 
couter sa voîx et de réhttrër sotts le joug 
de ses règles salutaires. 
" Les moeurs d'une nation peuvent être, 
jusqu'à un certain point , appréciées par 
le choix de ses lectures : or, qui doute, 
parmi nous, que les ouvrages licen- 
cieux, recherchés si avidement il y a 
<)uarante ans, n^osèraient pas aujour- 
d'hui se mettre en lumière ? Ces écarts 
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d*une cÎTilisation qui cberchaît son 
émancipation dans le désordre , ëont 
définitivement jugés. 

Mais les arts ne sont-ils pas l'expres-r 
sîon ou plutôt le reflet des mœurs? et 
qu'est-îl besoin de chercher ailleurs que 
dans nos arts l'éloge de nos mœurs ? où 
ayons-nous puî^é cette noble tristesse 
qui, de toutes parts, enfante des pro- 
diges Pconiment se fait-il que le peuple, 
qui ^t le plus gai de l'Europe , le plus 
folâtre dans les plaisirs, le moins sérieux 
dans les vertus, se complaise aujour- 
d'bui dans les mélancoliques secrets 
de la pensée, dans les sublimes dou- 
leurs de Tûme I Après avoir épuisé tou- 
tes les infortunes et toutes les gloires j 
comment nos imaginations n'ont-elles 
pas été glacées par le fantôme impor- 
tun du désespoir? nous n'avons trouvé 
que Dieu sur le rocher désert de l'espé*- 
rance : nous nous sommes assis sur lef 
débris de toutes les pompes humaines^ 
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(Bt nous aTons entODoé un hymne de 
reconnaissance à rEtemel. 

La littérature est fea>pression ttun 
siècle : or 9 qu*e5t-ce qui domine dans 
notre littérature actuelle? tout le monde 
convient que c'est Féloquence reli- 
Ifienae. Ne dlrait-non pas que la généra- 
tion actuelle est avide d'expier envers 
Dieu les torts de la génération passée ? 
Ne sommes-nous pas autant religieux 
dans les arts que le dix4iuitième siècle 
fut souvent impie dans les doctrines? 
Quel n]^agnifique témoignage de notre 
néant et de nos vanités I quelle lepon 
sublime est tracée syr )a poussière des 
siècles I Quoi! après nons être crus si 
grands par la science , après avoir eni- 
vré notre orgueil de ce grand mot de 
siècU de la philosophie; de ce siècle 
qui 9 néanmoins , par son alliance avec 
le sophisme 9 préplurait sur sa fin le 
douloureux enf^Mdtement des erreurs et 
des crimes ; apnès avoir été brbés par 
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lu I empote de radrersîté ; après avoii* 
.cueilli quelque gloire, Têtement pom- 
peux |£té sur nos ruines; une grande 
pensée religieuse «st yenue tout-à~coup 
4Qn[iiner tous ces magnifiques débris 
des choses humaines. £a présence des 
.tombeaux , la France esjt devenue plus 
digne de Tbistoire : le passé lui avait 
légué ()es. regrets et des larmes; et voilà 
que nous avops fait de ce legs une bellf 
fi^nquêtç.. . 

Pites les noms qui brillent aujour<^ 
d'bui dans Tempire des lettres : quels 
sont - ils , ces favoris de la gloire ? 
a^est-ce pas ceux dont le bruit, roulai^ 
comme une douce harmonie parmi le^ 
va^es populaires , . rappelle tout ce 
qu'il y a de grave et de majestueux dans 
les pensées 5 de prppbé^que et de reli- 
gieux dans l'imagioation, de poétique 
dansTâm^? dans les livres qq*on lit 9 
dans les discours qui retentissent à la 
tribune of^tiovale , x|ue]|e9 sont les plir9- 
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I6S qu'on retient, si ce n'est celles aux- 
quelles une philosophie religieuse im- 
prime comme un sceau mystérieux ? 

Que yeut cette multitude qui se presse 
haletante d'admiration autour du ta- 
bleau de Corinne ? quel charme peut 
avoir peur la foule 9 qui ignore les se- 
crets de la peinture, ce modèle idéal 
des femmes , cette poétique yîctime du 
malheur; qui, ne trourant pas sur la 
terre ce qui pouvait répondre à son âme 
brûlante , traverse la gloire en invoquant 
l'avenir, et croit entendre la voix du 
ciel dans la brillante harmonie des arts P 
Qu'est-ce donc qui nous charme dans 
cette merveille du pinceau moderne? 
c'est ce que l'art ne saurait exprimer, 
mais ce qu'il indique dans sa sublime 
insuffisance; c'est ce qu'il cherche à 
rendre parle fini de ces lignes aériennes 
et sveltes , qui semblent comme la fin de 
la matière et le commencement de l'in- 
telUgence; c'est ce qu'on devine plutOt 
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que ce qu'on Yoît ; c'est la pensée. Co- 
rinne ^ dont on n'aperçoit qu'impar- 
faitement la figure 5 répond à toutes les 
interrogations du cœur 5 sans presque 
rien dire au regard. Il y a moins d'un 
siècle, Corinne aurait à pçine trouvé un 
admirateur, quand elle en trouve cent 
aujourd'hui. Je conclurai donc que la 
nation française est aujourd'hui essen- 
tiellement religieuse dans les arts; qu'elle 
ne peut être religieuse dans les arts, sans 
s'apprêter à le deyenir dans les mœurs : 
autrement il y aurait contradiction. 

Je conclurai encore, d'après ce qui 
se passe autour de nous , combiné arec 
les documens 4e l'histoire, que nous 
sommes aujourd'hui religieux par sen- 
timent ; tandis que dans les siècles pré- 
cédens on l'était davantage par habi- 
tude, par des nécessités politiques, et 
par cet esprit de fanatisme qui allhdt 
souvent des idées de vengeance et de do- 
mination aux idées si désintéressées et 
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il pares (du chrudaaîsme. Un grand mui, 
et qui n'^ pc^ eocore réparé , c'est qae 
llmpiété est descendue, portée sur le 
cbar réYokitionoaire , dans les derniers 
rangs de la société^ : c*est là qu'il faut 
s'efforcer de rallumer le flambeau de la 
foi; car le féu sacré des arts ne pourrait 
seul pénétrer ces masses compactes. 

La littérature a suiri Tinstinet du 
siècle; et le siècle, à son tour, s'est 
précipité dans les Toies nouvelles où 
l'appelaient les imaginations religieuses. 
Le genre romantique, qui nous do- 
mine de toutes parts, et qui peut aroie 
sa perfection en fuyant les éeueîls, 
qu'est-ll aub-e chose qu'une amoureuse 
pensée du christianistne? Le genreclas- 
siquènous rient des anciens, ef 3 dé- 
couledavantàgè des Ua^^ologiespayen- 
nes : fils de la tewe, il n*a pas ^ coidme 
son rivâl , de mystétleuses profondeurs,, 
d'ineffables hamûtôiiies. L'un est en- 
fant des jouissances, l'autre est le fils* 
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Aine des douleurs; Tua. a fait du ciel une 
fête terrestre', Taùtre a fait de là terre le 
portique deâci^ux. Là, il y a un plus 
graud bruit de gloire, ici un plus doux 
murmure d'aniour; d'un côté, on ne 
voit que le spectacle des pompes hu- 
maioes ; de l'autre, que les pleurs yersés 
sur leurs ruines. L'un enchaine le cœur 
de l'homme dans un terrestre hornon ; 
l'autre le laissé se dilater en liberté; il 
le lance dans la barque légère de Tes* 
péifance sur l'océan de l'infioi. 

£n littérature éomme en poKtiquè^ 
nous Toyons s'outrii* derant nous de 
nouyelles Toies de perfectioânâment. 
La Charte nous a jetés dans lès chances 
d'une ciTÎlîsation houyelle. Enfans en 
politique , nous touchons à l'âge mûr 
p^ur les artS) peut-être à là yieillesse 
pour les 'mœiirs. li semblait que notre 
caractère tiatioùal ne fût point propre à 
l'équihbre constitutionnel; niais les pro^ 

grès que nous ayons faits dans cette nou« 

35 



(410) 

Telle éducation , confirment de plus en 
plus cette grande yérité de Tiafluence 
des institutions sur la ciTiiisatioa et les 
mœurs des peuples. 

De la différence qui se trouve entre 
l'état de nos institutions politiques 9 de 
nos mœurs et de nm arts , se forme 
donc pour nous une ciyilisation com- 
binée , qui marchera rers sa perfection 
en niyelantses élémens. Il fout que notre 
politique , trop jeune, deyienoe plus sé- 
rieuse et plus graye ; que nos arts s'ac- 
climatent dans les hautes régions oà 
nous les y oyons de temps en temps s 'é- 
leyer ; et que nos mœurs j usées par le 
luxe et la corruption 9 se retrempent 
d'une yigueur constitutionnelle. 

Tous les élémens du bonheur public 
sont trouyés ; la tâche du présent et de 
l'ayenir est de les combiner heureuse- 
ment ensemble. Les passions s'opposeo^ 
iLest yrai,àcette fusion ; il faut les yain- 
cre : car les passions ne comprendront 
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jamais ce qui fait la prospérité des 
peuples; je yeux dire la modéfation et la 
force : ayec elles il n'y a qu'exagération 
et faiblesse. 

La Charte nous ayait reçus comme 
dans un port assuré , après la tempête 
au milieu de laquelle nous avait aban- 
donnés le despotisme impérial. Nous 
étions épuisés par les naufrages : elle 
nous ouvrit son sein ; elle nous offrit 
une nourriture saine et forte, que sou- 
vent nos lèvres débiles refusèrent de 
recevoir. Autour de cette grave protec- 
trice de nos destinées , la légèreté fran- 
çaise ne perdit rien d'abord de sa mobi- 
lité frivole : bientôt elle s'aperçut qu'elle 
riait dans un temple , et sa gatté hors de 
saison lui parut une insulte à la divi* 
nité qui y résidait. 

Tout ce que nous avons gagné en ci- 
vilisation SUT les époques précédentes , 
nous le devons donc à la nouvelle gra- 
vité de nos mceurs. Soyons Français 
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dans les fêtes «t dans les batailles^ Ab- 
glaîs à la tribune , Allemands daaa les 
amples. Espagnols dans l'infortune: 
mais que dis-je ? n'ayons-no.us pas déjà 
appris au monde que le nom dt Fran- 
çais répondait à lui .seul à tout ee qu'il j 
a de grand daas les annales humaines ? 
Parmi nous» deux foyers d'exaltation, 
ou plutôt deux excès d'opinion ^ cher- 
chent à attirer dans leur centre tous le% 
rajons de la ciYilisation : ces deux dif- 
formités morales aspirent à la conquête 
de l'esprit hpmain; <eUe$. s'accusent ré- 
ciproquement de démence et de foUe. 
Filles de la Politique, elles veulent l'une 
et l'autre héritier exclusiyement du do- 
maine de leur mère. L'une veut défaire 

R 

l'ancien monde et lui donner une enre- 
loppe nouvelle; l'autre tendà le recons- 
truire sur ses an<^€nnes bases. L'une 
cherche à étreindre dai^ ses bras, le 
vague fantôipe du passé; l'autre, sou- 
riant à ses propres illusions , presse l'a- 
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yenn* «i'éçlpre, et accuw ^ lenteur 1» 
déypraDti; rapidité 4» temps. Cba^uœ 
s'est fait. ^qe î^ole : FaniB est à ^etopul 
devant le yiB^x génie des souvenirs; 
l'autire déchire d*ciap luain dèdaignmsé 
le ta,bleau ^u pa^sé , et n'adore qu'elW 
laeine. L'une croit «putenir les Icdaes; 
l'api^e , espère 1^$ déitruire. £lles .oonsir 
dèrenjt leur» Tjœux Gomine des priod* 
p^g'j :lç.^r^^/e0pé;'afîcesi ççmme des réa^ 
)ités. Tautes deux^ellesi ç^t un secret 
qui lc)ur jèçh^ppe : 1^ f rtsmlère se trahit 
]^ar .un fena^isme; qui den^ande la do* 
Hiinjalioa.; la seconde » par. uAe'.ânihi* 
tioD !|ui éclate daos les cpospirat^ons 
ft dons les /Giom^oUi' Toutes deux'elles 
ilp)>eUeiit la lustice^ ç^ur'dileà souëilent; 
toujC^s deux ^lle» ifrroquetfit la liberté^ 
qu'eUes outraient. Elles croient qné 
tout ce qui tourne .arce la^ roue delà for** 
tiuML leur apparlâent-;' qtt'cUeaeiil fourùl 
la cause de téus lep évènëméDs : saais 
elles 9 les siècles ^'auraient pas su ocrri* 
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dirleur trar*e« Chacune, en rcclwsrchaat 
9a' proprf origine, se dit la^^fé aînée de 
la' oiiri^Sâtion. Elles ont des trdnes oA 
clles'éçnent , des tribao^S' où elles par- 
ler<ydes tablettes où elles êerÎTent. Dans 
hiivs bigarres é^apem^^dB, 'quel(j[Uéfoîs 
elles eémbleht S'^éleTer'à la hauteur du 
génie , d^aÀtres fots elles jk*àmpënt ilana 
k bôm. L^In«<6alpbiÂrdttne la^ldîi^ tao^ 
deme en Tôttlaftt bofi^'à^îa tôuî^e : Tan- 
tre Be'fai^^ime ocKifdiltlIî dé' toutes les 
lilbîrës pa9$f4(Bs; dlé raâiiaisse y p'btirs'eii 
faire iinorrïdnieiîr^ toU^Jkâ làmbeaut 
ées sièges. L'une ^aspire àia repo^ du 
despotisme, l'aut^eau tUmàltb deTa- 
narobie. Todiesdetik ieU^sieJettenlsulr 
le passage du temps ;'Fun6 pdur retarda 
sa marché ,'> Fautre pour' 'la précipiter. 
Leurs yehins ont infecté le^coppssÀcial: 
elles imptimcni k tovtoe cju^^es tou- 
dienf : ûfKioaôb'VieDQient lunesle et désor- 
donné : m eUes s'approdiiBnl • du pou-* 
▼oîr, c'ostipoar.rassertir. ■ - : - - ' 
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Tek sont les cai-àctères , non pas pré^' 
Gisement des deux opinions qui nous 
subjuguent , maiâ plutôt dé leurs excès ; 
je Teux dire V ultra libéralisme et l'ultra 
royalisme» Je sais' qu'il y a bien des gens 
qui ne tronvent^e justesse qu'à l'une de 
ces deux qualifications : qu'ils y pren- 
nent garde ; c'est qu'apparemment ^ils 
appartiennent à la dénomination op^ 
posée. 

L'intolérance politiqi)6 a suecédé à 
l'intolérance religieuse. Moins lamen- 
table et moins funèbre que sa sceur , elle 
n'est pas moins arrogante. Pressée par 
le cours des siècles et par la leçon des 
lumières 9 elle a déposé ses poignards ; 
mais elle se dédommage , en combat- 
tant arec le fiel de la parole ^ ayec l'i- 
ronie du langage, arec l'^umertume du 
ressentiment : n'osant amener l'échafaud 
sur la scène, sans cesse elle le montre 
du doigt à ses adTersaires : elle les me- 
nace 4 demi-mot de ses bâches et de ses 
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bourreaux. Ayec quelle joie însuluuite^ 
arec quel rire féroce f elle se comblait 
dan* le sarcasme ! ccmune eUe digtUift 
^utte à (goutte le yeiMu de Teoyie ! elle 
sourit en a^taot le dard dans la plaie^ 
pour augmeoterles tortures. Elle preod 
son triomphe pour )a mérité, son ÊuEia* 
tisioe pour la gloire. Dédaîgneiisey elle 
semble s'asseoir sur les siècleset To^loîr 
les* faire rouler sous ses lois. Elle excuse 
ses propres crimes > elle calomnie les 
vertus qu'elle n'a pas. Op ?oi( ^«'elle 
cherche à placer dans son seinlaâoiHroe 
de l'enthousiasme; mais ell^ oe fai| 
éclore qUQ Je sombre écMr 4u dés^s» 
poir^ ou le rayon pâl^ €^ Uvide du 
fanatisme. 

Le libéraUsm e €tt le roj^iaine» c^nsirs 
dérés il leurprincipç,ppt lamiêiRiesQurcej^ 
tous dmt ils ^Qnt enfant. d^ ila Morale^ 
L'un demande aux pui84ancçs,4^ la teire. 
protecdoD p.ourla liberté; l'autre de^ 
mande aux peuples la fidélUé aux..9i>u- 
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verains. Mais ces deux fl^uyes de nos 
opinions politiques^ si purs à leur ori- 
gine^ se souillent d*une onde bourbeuse à 
mesure qu^ils s'éloignent de leur source. 
Ils partent du même point ; mais ils cou- 
lent en des sens opposés : plus ils avaiv- 
cent dans leur eours, plus ils diffèrent. 
Toutes les passions accourent sur leurs 
riyages ; elles se précipitent dans leurs 
courans et voguent pÇle-naêle yers 
rablme. 

Mais une puissance invisible 9 unç 
force inconnue travaillent sans cesse à 
concilier ces flots ennemis et à obtenir 
entre eux une longue trêve en faveur 
de lliumanité : cette force , cette puis- 
sance ^ c'est la civilisation. Cbaque jour 
elle laisse tomber sur l'esprit de parti 
un de ses rayons vainqueurs 9 qui éclai- 
rent les démarche^ ténébrensi^s du 
génie du mal. £Ue remoti^ sans cesse 
les fleuves de l'opinion , et découvrant 
aux regards leur commune origine^ elle 



\ 



(4i8) 
dit aux peuples : « Les choses que tous 
» croyiez opposées sont seulement dif- 
» férentes entre elles : où tendent tant 
>» de désirs insensés , tant d'espérances 
» coupables ? Peuvent-ils faire revirre 
« le passé ? Peuvent-ils usurper l'avenir? 
» Le fanatisme n'a-t-^îl pas éteint ses 
» flambeaux y l'inquisition aboli ses tor- 
» tures ? La pensée n'a-t-elle pas re- 
» conquis sa liberté native ? N*a-t-cllc 
» pas repris sa place en s'asseyant an 
» sommet de toutes les choses humai- 
» nés ? Pourquoi faire errer sans cesse 
» au-dessus de la tête des nations des 
» fantômes qui les troublent et ks épou- 
» vantent?» 

lorsque l'extrême civilisation , favo- 
risant l'extrême mobilité des esprits , 
leur ouvre une carrière nouveUe , en 
leur présentant de nouveaux systèmes 
politiques , chacun veut tout voir, tout 
examiner , tout comprendre : mais on 

passionne en regardant; on se trouWt 
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dans l'examen ; on se fouryoie dans les 
înTestigations. On dirait que l'esprit 
humain, par suite de la simplicité de 
sa nature , aspire sans cesse à Tu- 
nîtè dans toutes ses opérations : dans 
les têtes philosophiques cette unité est 
un principe ; chez les hommes vulgaires 
le centre de cette unité deyient facile- 
ment une passion. En politique , moins 
on est éclairé , plus on est exclusif. 

La liberté avait amené parmi nous 
i'anarchie : la victoire avait enfanté la 
défaite : le despotisme , en ' fuyant , 
avait fait de nos dépouilles un legs à 
l'Europe. Que de siècles allaient passer 
sur nous , avant qu'un nouveau Guil- 
laume-Tell vînt nous rendre à la liberté 
et à la gloire I 

Honneur donc inunortel à ce prince 
qui f dans les jours du malheur , mé- 
ditait pour la France le triomphe d'une 
civilisation nouvelle ! La Charte , sem- 
blable à une ^pensée de l'exil , était 
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pleine d'ayenîr et d'espérance : c'était un 
pacte de réconciliation entre le présent 
et le passé : on eût dit le rameau d'oli- 
YÎer apporté par la colombe , après que 
les eaux du déluge eurent passé. Les 
passions accueillirent froidement ce 
g;rand monument de pacification : in- 
sensés que nous sommes ; le bienfait 
en est-il moins grand 'y parce qu'il était 
inattendu I Qu'allait devenir la civilisa- 
tion f si la France , rayée du nombre 
des nations ^ n'eût plus été qu'une 
province d'un empire du nord ? L'Eu- 
rope , elle-même ^ pleurant sur sa con- 
quête > eût-elle pu 9 sans gémir , ac- 
cabler de chaînes cette belle France , 
la fille aînée de toutes les gloires ! 
ma patrie ! le barbare entant de la Tar- 
tarie , comme lé vil eunuque qui veille 
à la porte du sérail , aurait été préposé 
à la garde des trésors dé ta civilisation 9 
dont il n'aurait pu jouir I Le joug de 
la servitude aurait flétri ton poétique 



(4»«) 

{roQt ! Tftlatifpie si pure, que les muses 
^ilri^aî^t pu la dioisir pour comreitàer 
4iTec les pieux 9 n'aurait plus été pour 
iûi qu'un luth abandonné y monument 
de regrets et de larmes ! Un sauvage 
tainqueur aurait épouyanté too oreille 
de.son -grossier Idiome : il t'aurait ravi 
tes trésors littéraires , de peur que la 
liberté, qui (;st sœur des muses , n'ar-^ 
mât ta main du glaive du désespoir. 
Écrasée ^us les ruines de tes gran^ 
deurs , le «lendemain de ta défaite , tu 
n'aurais déjà plus été, dans les annales 
des pépies, qu'un noble souvenir. 
£b bien , la main d'un prince françaisv, 
que le malheur avait rendu si grand 
avant que le génie de la liberté eût orné 
soin front d'une immortelle couronne , 
t^a sauvé de ce naufrage: ii t'a retenue, 
lorsque déjà tu pendais sur l'aMme, 
et que le gouffire t'aspirait comme sa 
proie. 
Que manque-t-il à ton bonheur? I» 

36 



*» 



( 4M ) 

passé-n'est-ïl-pas pour toi l*écbo delà 
gloire? l'ayenir 9 conquis par tes TOeux^ 
n'est~il pas ta conquête P N'aïi-tu pas eu 
tes GésttP sur les bords du ïïîl? tels Tlicfr- 
mopyles à Waterloo? N'as-tu pas tes So- 
phocle et tes Euripide, et désespères- tu 
d'enfanter des Homère ? N'as-tu pas des 
Solon sur le trône, des Aristide dans 
tes assemblées , des Alcibiade dans tes 
camps ? Crains-tu que le génie des 
combats t'abandonâe dans lès nobles 
loisirs de la paix ? N'as-tu pas ench^é 
à tes destins ce yieîl amant, qui t'est 
fidèle depuis quatorze siècles? Redou- 
tes-tu ces passions d'm four, se dis- 
putant un pouvoir qui serait ayili sll 
tombait dans leuos mains ? Que fait ce 
délire de l'orgueil au mouvement rapide 
de la roue séculaire ? Tout ce qui est 
Tain comme l'orgueil, ne tombe-t-il 
pas bientôt dans le néant? Et tout ce qui 
est grand comme le doux nom de la 
patrie 9 solennel comme la voix de la 



reli j;ion , immditel' comme l'héroïsme , 
peut-il iamaîs périr ! Et n'as-tu pas , 
avec un trône planté dans la liberté et 
dans la gloire) un. étemel protecteur 
de tea destinées 1 ' 
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